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ACTE PREMIER 

lie d’e» *leo* ebAlesu. près de WtOembourc. Porte an fond, et port* latérale 
a fauche; fenêtre Adroite. Au fond, à gauche, un vieui buffet; lar le devant. 
25 **5v5 r UqucUe brûle une lampe; uu view fauteuil eat aupréa de la 
MMe; à droite, ma dévidoir aur aoa pied. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GERTRUDE, renie, aaaiie » droite aupréa du dévidoir. 

Comme il fut froid ce soir ! Il doit y avoir bien de la neige sur 
t* toits de ce vieux château!... Les grues sauvages crient au- 
**r de* girouettes... mauvais signe! Travaillons pour nous 

«uuffer, travaillons! (n. «M.* d. a, cm*.iu.i i. mm.au.) Qui 

SCÈNE II. 

LE TELLIER, GERTRUDE. 

A-® TELLIER, qui e»t «alré wr le fond aire précaution. 

Cwt moi, Gertrude. 


GERTRUDE. 

Ah ! c’est vous, mon jeune capitaine? 

LE TELLIER. 

Quoi de nouveau ? 

GERTRUDE. 

Rien de nouveau, rien. 

* LETELLIER. 

Et Sturmer? 


GERTRUDE. 

Il n’est pas encore revenu. Et pourtant il est parti depuis ce 
matin pour Wisscmbourg. 11 est vrai que les chemins sont si 
mauvais... si mauvais !... 

LE TELLIER, peuit. 

J’ai peur qu’il n'en soit de cetle dernière tentative comme des 
autres, ma pauvre Gertrude! 

GERTRUDE, te levant. 

Que dites- vous, monsieur le comte ? Mais alors, ce n'est plus 
la g^ne pour mon pauvre maître... c’est la misère. 
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LE TELLIER. 

Et U mi sure dans l'exil; carton maître, tu le sais, n’a pas le 
droit de sortir de l'Alsace, de s’éloigner du plus d’une lieue de 
cet antique château. Lui ! un roi ! lui, Stanislas premier ! 

GERTRUDE. 

Oui, un roi!... mais ne parlons pas trop haut. Il ne veut pas 
qu’un rappelle ce qu’il a clé... Vous le savez bien. 

LE TELLIER. 

Oui... noble caractère ! Plus gr and peut-être dans l’exil que 
. but le trône de Pologne. 

C EUT RUDE. 

El sa fille ! sa fille ! — Est-il vrai, monsieur le comte, que la 
chère enfant, pour alléger la position de son pure, pour n’ètre 
plus à sa char ge, est décidée à se faire religieuse, si ?... 

LE TELLIER. 

Ne dis pas cela, Gertrude! — Mais , voyons, si la France, 
après avoir donné une hospitalité généreuse au roi de Pologne 
détrôné, no veut plus venir à son aide, si la politique défend 
désormais de le secourir, se» amis, du moins... 

G Et r RI. DK , laUi)i»B«H. 

Ses amis !... 

LE TELLIER. 

Et puis, je connais sa délicatesse... je sais combien il est dif- 
ficile de lui faire accepter... 

• GERTRUDE , froalaat. 

Chut ! (via «a ter» U pour - 1 * Kiwi*.) 

LE TELLILR, frool.nl juai. 

Oui, des pas... 

GERTS V DE. 

C'est Marie I 

LE TELLIER. 

Je ne veux pas qu'on nu* surprenne avec toi... et garde-toi 
surtout de dire que je suis venu ! 

GERTRUDE. 

Soyez sans crainte. Blais est-ce que?... 

le ;ellier. 

Je reviendrai. 

GERTRUDE. 

Revenez. Quand vous êtes ici, tout le monde est plus content. 
Oh ! oui, revenez. 

IE TELLIER. 

Pins tard. A revoir, Gertrude, (ko ■’•« *iia*t.) Pauvre Marie ! 
SCÈNE III. 

MARIE, GERTRUDE. 

MARIE, Minai fwr U gtmrbt. 

Avec ijui parlais-tu ? 

GERTRUDE , uni allai! rr. rendre (a place à droit*. 

Je ne parlai» pas, mademoiselle. 

MARIE. 

J'ai bien entendu. 


GERTRUDE. 

Peut-être bien ! Je parlais seule... je me disais que mon mari 
était bien longtemps ft revenir de la ville. 

MARIE. 

S'il lui était arrivé !... Il y a trois lieues d’ici à Wissembom g, 
et cette grande forêt à traverser, on la dit si dangereuse ! 

CERTR I DE. 

Pourquoi craindre pour lin. mademoiselle? Sturmer est ré- 
solu, courageux... un vieux soldat ! D'ailleurs, c’est aujourd’hui 
jour de iLiiché et la route est tivs-fréquenUe. 

MARIE. 

Espérons ! 

CE RT* U DE.. 

• L'argent qu’il rapportera sera le bienvenu... Car, lui aussi, 
se fait bien attendre. 


MARIE. 

Gertrude, il ne faut pas dire de ces choses-là devant mon père; 
lu sais l’Inquiétude que cela lut cause. — Ainsi, tu n’a» pas vu 
monsieur Le l’elliei ? 

GERTRUDE. 

Non, mademoiselle, non ! 

MARIE. 

C’est bien étonnant... car il m’avait semblé... (o» *«wad « 0 0*0-1 
U «0.1 4 * Suonlaa.) Ail ! IKOU père... 

SCÈNE IV. 

MARIE , STANISLAS, GERTRUDE. 

»T a MELAS. 

C’est très-mal, Gertrude, c’est tre-n-al ! Vous ne faite» rien, 
mais rien de ce que je voua dis. Ne vous ai-je pas ordonné d’a- 
cheter un arrosoir, trois bêches, et un râteau pour remplacer 
celui qui «'est brisé l'autre jour? 11 »».»* a dru.u.) 

GERTRUDE. 

Mais... 


STANISLAS , 10*1» en nirckaU. 

Du buis pour garnir les plates-bandes f 
c Lin au DE. 

Mais, pour acheter, il faut... 

MARIE , Ui * Gertrude. 

Prends garde ! 

STANISLAS, en ourrlual. 

Des graines pour les semer après la fonte des*neiges? Des ar- 
bustes dont j’ai le plus gland besoin? (11 «>•»• *pa«.hf.) Envéritt, 
vous êtes d’une négligence, d’un oubli, d'une paresse!... Ache- 
tez donc, quand je vous dis... 

(.KH t H U DE , mr mf*»;r«ipnl. 

Mais encore nue fois, pour acheter... pour acheter, il faut 
de... 

MARIE , bat a Gartrade. 

Tais-toi ! 

STANISLAS. 

Puisqu'il en est ainsi, allons l c’est moi qui me c harge de ces 
emplettes... voilà ! Des que ma pension sera arrivée, j 'liai inot- 
méii»e... 

(Il l'iitit 1 *ur le fauteuil à gauch*. 
GERTRUDE, a part. 

fia pension !... 

iQlr ae renie! à «va d4»iduir.} , 
MARIE, t'approchant de SUaitlaa. 

Mais, mon père... 

STANISLAS. 

Toi, non plus. Marie, tu ne fais rien de ce que je te dis, et je 
vois que je serai forcé d'acheter aussi tes robe» , puisqu-* lu 
l’obslmec, malgié mes ordres, à en porter d’aussi vieilli», 
d’aussi fanées q\.e celle-là. .. 

MARIE. 

Mais, mon père,cette rolie n'est pus vieille, elle n’est pas tarwe. 

STANISLAS. 

Il n'y a que doux ans que tu la portes. 

MARIE. 

Un an, s'il vous plaît ! 

STANISLAS. 

Voilà trois hivers que je te la vois. 

MARIE. 

Deux seulement. 

STANISLAS. 

Donc, il v a deux ans que tu l'as... à moins qu'il u'y ait pu 
un hiver chaque année. Je commencerai nies achat» parla 
robes, car avec ma pension... 

GERTRUDE, A put. 

Toujours sa pension 1 

MARIE. 

Je vous en prie, mon père, ne vous mettez pas ch dépensa 
pour des frivolités. 

STANISLAS. 

Pour des frivolités!... Mais je veux que tu sois jolie... fort 
jolie... 

MARIE, i' i iu i miI aaa *» Rtsaldaa. 

Votre fille ne l'estrèUe pas assez pour vous? 

STANISLAS. 

Ndh! 

MARIE. 

Mais cependant... 

STANISLAS. 

Non, te dis-ie 1 

MARIE. 

D ailleurs, si je suis forcée de me retirer bientôt Mans un 

couvent... 

STANISLAS. 

Le couvent 1 le courent! Mais rien ne nous oblige encore* 
penser sérieusement à cette dure détermination. 

MARIE. 

J'y pense sans cesse, moi. 

6TAN1SLAB. 

Tu as tort 

GERTRUDE, * part. 

Tort! 

MARIB. 

L’avenir... 

STANISLAS. 

Il sera beau. 

GERTRUDE, ('avançant an p«a. 

11 s’annonce cependant sous un jour bien sombre. 
STANISLAS, »e leteut «I |>M-a*t ail aullait. 

Tant nreux! je n ui jamais gagu-* de bataille «ans commen- 
cer par être* batiu Tiens, au siège de Dantzick. — une ruriruie 
journée ! — je peids le malin deux régiment* des gardes; n u* 
sommes écrasés, on nous creit anéantis... Le soir j’entrai vKt> 

lieux dam la ville à côté de Charles XII. Quelques jours âpre*, 


Digitized by Google 


J 


LE GATEAU DES REINES. 


s prine installé dans Varsovie, j'en suis chassé par le roi Au- 
guste... que je chusse à n*»n tour à coup» de canon. 

MAMIE, lr tétant ri <ru>l I Slaii.lu. 

Oui, une grande journée, un beau souvenir, mon père! 

STAN'SLAS. 

Silence donc, ma Ullc, aux pressentiments! 

M A HIC. 

Oui, mon père... Mais pourtant il faut prévoir... 

STANISLAS. 

Je vais me fâcher. 


SCÈNB V. 

LE TELLIER, STANISLAS, MARIE, GERTRUDE. 

LS TELLIER, or le mmtl 4* b p©.le du (oui. 

Des discussion» de famille ! 

STAHISLAS. 

Monsieur le Teliier. (Uns m.) 

GERTRUDE. 

CM lui! 

LC TSLLIER. 

Je me retire; je craindrais... 

STANISLAS. 

Restes, au contraire, reste* ! et soyea notre juge, capitaine. 
N'est-il pas vrai que la toiletta est indispensable aux jeune» 
Hiles, et surtout aux jeune » fiancées? 

LL ItLLIER, lioudemenl ; Al » dépuné toc oiaolcaa a» ton dupeas u foui. 

• A Riocht. 

Mon opinion là-dessus... 

STANISLAS. 

Ali! vous hésites V Bon! vous alh-z lui dire^ussi que ta .sim- 
plicité, que la grâce, que la jeunesse, que dix-huit ans suffl- 
ICOt... Flatteur! Allons, e ne veux pas savoir votre opinion .. 
*ou* ta trouveiez toujours parfaite, accomplie- — Voyons, est-ce 
fléiuiéniei.t aujourd'hui que vous nous quittez, que vous par- 
le! pour Veisaillea? 

LC TELLIER. 

Si j'osais dire à votre... 

STANISLAS, l'inlrnompaal. 

Assez! Je sais ce que ie suis, et mieux encore, ce que je ne 
rais plus Pas de litre, je vous en prie! je suis monsieur, tout 
court, jusqu'à te que je sois votre père. 

LE TELLIER. 

Si, toutefois, on la veut bien à Versailles. 

MARIE. 

Craindriez-vous encore? 

LE II LI IER. 

U faut toujours craindre ceux de qui l'on dépend. 

miltLAS. 

Puisque monsieur de Bourbon protège les jeupes officier^, el 
qu’il est devenu aujourd'hui, par Ja mort du duc d'Orléans, le 
premier ministre de Sa nous avons tout lieu <J espûfer 

lue voire mariage avec ma cherc Marie n'éprouvera plus ni 
résistance in retardement 

LE TELLIER. 

Je suis pe» son nullement, je j'avoue, peu connu de mpnsei- 
cneur le duc de Bourbon; et s'il faut tout vous dire, je lui ai 
écrit, U y a un mors, au sujet de notre mariage... 


LC TSLLIBE. 

U ne m’a pas répondu. 

STANISLAS. 

Ceci, mes enfants, ne laisse pressentir aucune mauvaise dis- 
position de sa part. Un ministre a tant dailaires! Celles de 
i'Lurope passent avant votre mariage. 

LE TgLLIER. 

Ht l'on sait, d'ailleurs, que monsieur de Bourbon, très-vio- 
lent en apparence, très-h ilde au fuod, se laisse aveuglément 
cooduire par madame de Pjie. 

MARIE. 

Quelle est donc celte marquise de Prie, dont je vous entends 
o «cuvent pai 1er? ' 

G EB T RU DE, •'■ppratSMl. 

Je ne serais pas fâchée non plus de savoir... 

LE TELLIER, |«m cU v m repos*. 

C'est... c'est... 


STANISLAS. 

Ah : mon Dieu ! c’est... c’est tout simplement le premier mi- 
nistre du premier ministre ! 

MARIE. 

Ah! — N'est-ce pas à l'occasion d’un propos tenu sur elle que 
•leux jeunes officiers de notre garnison de nissen.bouig se bat- 
tent a l'épée et que l’un deux f<4 815962 grièvement blessé à 
h poitrine? 


LE TELLIER, fort tcibarraM*. 

Oui... je présume... il me semble... 

MARIE. 

Le nom de madame de frie fut alors prononcé. Je voulais 
vous demander quelques détails; mais vous fûtes obligé de 
vous absenter pendant quinze jours. 

I.E TKLI.IKR. 

Précisément... c'est celle madame de Prie. Un officier l'avait 
insultée, un autre officier prit sa déleuse : cela arrive tous les 
jours. 

STANISLAS, ■ part, an rr|udaat U T«U|«r.' 

Il est bien embarrassé !.. Est-ce que cette madame de 
Prie?... 

LE TELLIER. 

Je vous le répète, je ne connais pas du tout madame de Prie. 
Mais, vous venez de le dire, on veut bien se rappeler mainte- 
nant les anciens services rendus, et ceux de mes aïeux sont 
écrits partout : oui, peut-être, ainsi que vous le pensez, n éprou- 
verai je plus d’obstacle à m unir comme mon cœur le désije Du 
reste, dans dix jours nous saurons à quoi nous eu tenir. Je sau- 
rai si j'ai été enfin assez heureux pour obtenir ce titre qui me 
placera à un rang plus élevé que celui que j’ai, au rang que 
mérite celle qui Veut bien s unir i moj... quoiqu’il sera toujours 
bien éloigué au rang suprême auquel... 

STANISLAS. 

Encore une fois, laissons les rangs. Vous avez la première 
place dans mon cœur pour avoir versé votre sang à plié de 
mol, en défendant ma vie, à la tête de cette brave légion fruit 
çaise venue en Pologne... arnue trop peu nombreuse pour vain- 
cre, trop brave pour ne pas laisser Un nom glorieux dans l 'his- 
toire des grands dévouements. Enfin, dans dix jours... 

LE TELLIER. 

Je serai à Versailles. 

MARIE. 

Vous devriez déjà y être, monsieur. 

STANISLAS. 

Très-bit n! 


MARIE. 

Un vérité, vous semble* mettre bien peu d'empressement à 
faire ce voyage. 

LE TELLIER. 

O reproche 1 

MARIE. 

Voyez! vous deviez partir il y a huit jours: puis c’était 
avant-hier, puis hier... et aujourd'hui vous n’êteS pas encore 
parti. 

LE TELLIER. 

C’est vous qui vous étonnez de ce que je ne sois pas encore 
parti! 

MARIE. 

Mai», oui... moi-méme... moi plus que tout autre. Oui peut 

vous retenir? 


STANISLAS. 

Elle a raison ; qui peut vous retenir? 

GERTRUDE, t part. 

Je le saL» bien, moif 


LE TELLIER. 

Qui?... mai» voua! vous deux. 

MARIE. 

Mais puisque de votre voyage à Versailles dépend notre bon- 
heur à tous... 


LE TELLIBE. 

Je n'ai pas la force de quitter tant d'affections à la fois. 
STANISLAS. 

Ne vous attendent-elles pas au retour? 

LF. TELLIER. 

Au retour I... Mois si je ne réu>sit fias? 

MARIE, * clIa-oiéiM. 

C'est aussi sa pensée! 

LE TELLIER. 

Et voilà la cause de ma tristesse, de mes hésitations à vous 
quitter. Oh ! la pensée , Marie , que si je n'obtiens pas ce que je 
vais chercher à Versailles vous ne sortirez p.us du couvent de 
Fontevraul,où vous allez attendre le résultat de ma démarche.. 
MARIE. 

C'est un noble asile I 

LF TELLIER. 

Le voile I... les vœux étemels!... 

STANISLAS. 

On ne fait pas tout de suite des ««aux éternels à Fontevraut... 
ou a du temps pour se décider. Morte réfléchira. 

LE TELLIER. 

Elle n'en sera pas moins perdue pour mol. 

GERTRUDE. 

Pour nous tous, chère enl&nt! 
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STANISLAS. 

Allons, allons, pas de ces désespoirs que rien ne justifie en- 
core ! Trois jours après votre départ , — si jamais il a lieu , — 
Marie, accompagnée de notre bonne Gertrude , puisque je ne 
puis l'accompagner moi-même , partira pour Fonteviaut. Fon- 
tcvraut, cet asile des ftlles nobles, à la tète desquelles brille, 
comme vous le savez, une auguste princesse, la première clui- 
noinessede France, mademoiselle de Vermandois, la sœur même 
de monsieur le prince de Condé ; et là, mon jeuuc capitaine, 
Marie vous attendra sans découragement. Comment ! c < est moi 
qui suis réduit à vous apprendre a ne pas douter de la desti- 
née, moi?... Ah ça, êtes-vous venu ce soir uniquement pour 
nous attrister ? 


LE TELLIER. 

Je viens vous Taire mes adieux. 

MARIE. 

Est-ce bien vrai? 


Bien vrai ! 


LE TELLIER. 


STANISLAS. 

C'est fort heureux! Je n’y crois pas encore. 

LE TELLIER. 

Regardez- moi, et vous y croirez! 

UN DOMESTIQUE, A la porta d a fond. 

Quand monsieur le comte voudra monter à cheval... 

LE TELLIER. 

A l’instant. (Le doaMliqu* iort. A Simulai.) VOUS VUVCZ ! A pari.) 
Les laisser seuls sans appui, sans ressources... 

STANISLAS. 

Adieu, Le Tellier!... Dans ines bras!... 

LE TELLIER, *p«» **o>r embraMO SUrmUi. 

Adieu... Marie, adieu! 

STANISLAS. 

Embrassez-la. (u «*g«e *t»wii«.j 


CBRTRUDB, A pari. 

Avec quoi vivront-ils jusqu'à sou retour? 

(Bile remanie au fond. — Le Tellier embr&ttc M»rie *u frnnl; enlle-ei. dan* aoo 
émotion, laloe tomber (an mouchoir quelle tenait à la main; Le Tellier le ra- 
Marie reul le reprendre, ma» elle le lui lame aur un getle de (ap- 
plication qu’il lui lait; Le TeUier le place aossitbt »ur aon cœur. Stanilla* ni 
(iertnxlr a'orat rien ru.) 

STANISLAS, qui (’alail détourne pour ma;tr une larme. 

Maintenant, mon jeune capitaine, le pied à l’étrier et piquez 
-des deux ! 

f LE TELLIER. 

Mon père!... Marie!... 

STANISLAS, rëloifMDl. 

En route!... Bon voyage... et bon retour! 

LE TELLIER. 

Oui, bon retour! 

(Il (ort; Gertrude le auil, emportant khi manteau et ton chapeau.) 


SCÈNE VI. 

STANISLAS, MARIE. 

* STANISLAS, npidut i'doi(Mr Le TeUier. 

Brave garçon! 

MARIE, quieal allée vivement à U (««être, Admète. 

11 monte à cheval!... il part!... il est parti! 

STANISLAS. 

Avant minuit, U sera à Wissembourg. 

MARIE, quittant U fenêtre. 

Croyez-vous? Les chemins sont si oflrcux ! 

STANISLAS. * 

Bah! le comte a un bon cheval. 

marie. 

Mais, la nuit, cette forêt à traverser... 

STANISLAS. 

11 est armé... et puis, il est courageux! 

MA âlE. 

Sans doute; mais je crains... 

STANISLAS. 

Voyons, tu voulais tout à l'heure qu’il fût bien loin, et main- 
tenant lu voudrais peut-être qu’il fût déjà de retour!... (o n en- 
tend Moorr once beerw.) — Onze heures!... et Slurmer ne revient 
pas!... Après cela, le gouverneur de la province, chez qui il est 
allé toucher ma pension, n’est pas toujours chez lui... S’il a été 
obligé de l'attendre!... Pourvu qu’il nous rapporte cet ar- 
gent! 

MARIE. 

Le dernier quartier ne nous a pas été payé. 

STANISLAS. 

Ni l'avant-dernier non plus... Si nous scupions?... Soupons, 
mon enfant. 

(R TB mnrir l'in&oir* du fond, du» laquelle ua oc voit que quelque* rare* 
amiettat ride*.) 


MARIE, <t«i l’a (uiri uni bruit, U rrtesaat par le bru, quand 11 a «mer. 
l'armoire. 

Vous qui avez fait la guerre, vous qui en connaissez les plus 
dures privations, mou bon père, conunenl fait-on quand le pain 
vient a manquer? 

ST ANISLAS, (tonne de U question. 

Comment on fait ?... On a attendu deux jours... on attend un 
troisième... 


Et puis?... 


MARIE. 


• STANISLAS, éma. 

Et puis... et puis... Parlons encore de ton mariage, (n «a in- 

naolr daut la fauteuil à «aurh»; Marie t'amied auprej de lui.) St j’étâis... C* 

que je ne suis plus... j’aurais mis mon orgueil de père, je l'a- 
voue, à t’unir a quelque prince, mon voisin ou mon alUé. Je 
n’ai plus de couronne, je ne suis plus qu'un exilé, je n'ai dora 
plus d'autre ambition que ton bonheur. Marie, réponds-inoi .tw 
franchise : Ne regretteras-tu jamais, si tu épouses monsieur h: 
Tellier, de t’être mésalliée?... d’être descendue jusqu a lui ! 

MARIE. 

Descendue?... Oh! jamais! jamais! 

STANISLAS. 

Quand tu verras des duchesses prendre le pas sur toi?... 

MARIE. 

Je ine dirai : U m’aime bien, et je n’envie le sort d'aucune 
femme sur la terre ! 


STANISLAS, 

Et quand la reine entrera sans même te regarder ? 

. ma rie, « u*»*t. 

Laissons les reines, je vous prie ! Vous me faites, je ne ai* 
pourquoi... 

ST A MS LAS. 

Oui, je te fais lieaucoup plus ambitieuse que tu n'es, que tu 
ne seras jamais, toi qui m'as raccommodé encore hier ce bou 
gros vêtement avec lequel j’ai si chaud. Mais, en vérité, tu tra- 
vailles comme un ange, ma bouue Marie ! 

MARIE. 

Et vous verrez bientôt comme je brode. (eu* «a *« f«*a * pww 
m h irou»B ou bkbu *ur une duii*.) Regardez cet babil de velours... cet 
habit que vous mettrez dimanche pour aller aux offices de la 
cathédrale... Les parements ne sont pas en bien bon étal... Il 
sera comine neuf dimanche. 

(Elle revient pré* de ion père.) 

STANISLAS. 

Chère enfant! 


MARIE. 

Et puis, je veux que vous soyez beau, mon pène f pendant 
mon absence, tandis que je serai à Kontevraut, auprès de nu- 
demoiselle de Vermandois, une chanoincssc d'un si grand nom ' 
une princesse! La cousine du roi de France ! 

STANISLAS. 

Ta cousine! 

MARIE. 

Etes-vous content de mon ouvrage ? 

STANISLAS. 

Si je suis content!... Je voudrais pouvoir te donner... Mais, 
hélas!... 

SCÈNE VII. 

STANISLAS, MARIE, GERTRUDE. 


GERTRUDE. 

Le voici! le voici! 

MARIE. 

Sturmer? 

GERTRUDE. 

Sturmer! 

MARIE. 

Béni soit Dieu! 

(Elle paoe à droite, aimiqae SUaisU*.' 
GERTRUDE, A Slurmer qui entre. 

Va, le bienvenu ! 

SCÈNE VIII. 

GERTRUDE, STURMER, STANISLAS, MARIE. 

STl’RMER, fort ému. 

Des voleurs! 

MARIE. 

Ah! mon Dieu! 

STANISLAS. 

Tu as été volé?... Mais tu n’as pas été blessé, mon [utorr 
Slurmer? 


Non, que je sache. 
Kaconte-nous vite... 


STURMER. 

STANISLAS. 


! 
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STURMER. 

Voici. En quittant lo darder carrefour de la forêt... Vous sa- 
ei,le carrefour du Sanglier, à cinq minutes d'ici? 

STANISLAS. 

Oui... oui... le carrefour du Sanglier... Eh bien ? 

STURMER. • 

J ai été assailli par une bande de coquins... 

STANISLAS. 

Combien étaient-ils? 


Un... tous armés. 
Combien dis-tu? 


STURMER. 

STANISLAS. 


Je dis un seul. 


STURMF.R. 


STANISLAS. 

Mon pauvre Sturmer, ton cerveau troublé par le froid... car 
hextoi ce n'est pas la peur... Bois un verre ae vin. 

MARIE, b»» * SUniilit 

Mon père.... 

STANISLAS, drrl*Mt Mil*, I SUrnMT. 

Continue. 


• STURMER. 

Leurs visages étaient cachés... 

STANISLAS. 

Us étaienldonc plusieurs? 

STURMER. 

Oui et non... Cet homme m'a dit : Es-tu bien Sturmer? — 
hti, je lai ai répondu, je suis Sturmer. — C’était, il parait, un 
oteur de ma connaissance. — Tu es au service de Sa Majesté 
4:umlas, roi de Pologne? m’a-t-il demandé. — Moi de répon- 
Ire : Oui, oui! — 11 s est alors découvert. C'est un voleur plein 
Irrespect... — Tu vieiwde Wissembourg, où tu es allé pour 
'lâcher la pension que fait à ton maître là cour de France ? — 
lui, lui ai-je aussitôt répondu en me découvrant à mon tour, 
wur ne pas être en reste de politesse avec lui. — Combien as- 
ii dans ta ceinture? — Rien; on ne m’a pas payé la pension. 

- Tu mens! — Je ne mens jamais! Fouillez-moi, d'ailleurs! 

- Il rua fouillé. — C’est vrai, lu n as rien! — Que trop vrai! 

- Ah! lu es heureux, a repris le voleur, que je sois seul !... 
Mes camarades ne t'auraient pas lâché à si bon marché ; mais ta 
*ie n’en est pas moins toujours en danger. — Pourquoi? ai-je 
■u la curiosité de lui demander. — Pourquoi? parce qu’au bout 
k’ l'avenue, tu vas rencontrer ces mêmes camarades, la bande 
! "lit je suis le chef; et si tu- n'as rien à leur donner, soit par 
Wpit, soit par défiance, ils te tueront. — Mais c’est tout sim- 
lemenl me dire qu'ils vont nie tuer, car je ne pourrai leur 
tonner ce que je n’ai pas. Le voleur s’est mis alors à réfbkdur. 
le réfléchissais beaucoup, moi aussi t — Eh bien ! mon brave 
'tumier, a-t-il ajouté... car je te connais et je t'aime... — Vous 
•tes bien bon l Je puis vous assurer que de mon côté... — J’ai 
■té tot> camarade à la guerre... — Bien flatté, monsieur!... Mais 
e vois que nous n’avons pas suivi la même carrière... Je suis 
este militaire, et vous vous êtes jeté dans le civil. — Or, je ne 
Jeux pas que tu meures... — Moi non plus, je ne le veux pas. — 
Vnas cette bourse, entends-tu? — J'entends. — Sangle bien 
en cheval, pique-le des éperons... Au bout de la roule, mes 
uni* les voleurs se présenteront à toi... Ne fais ni une ni deux, 
cUe-leur cette bourse que je t'ai donnée, et pendant qu'ils la 
amasseront, Ole au plus vite ; rends-toi auprès de ton maître. 

- Je remercie le généreux brigand, je prends le chemin qu'il 
n'indique avec tant de bonté... Qui sait même s’il ne m’a pas 
«iri pour mieux veiller sur ma personne?... Et je trouve au 
*)ul de la route... non, je ne trouve rien... aucun voleur. Ils 
•taient sans doute occupés ailleurs à faire quelque meilleur 
«up. Sans les attendre, je continue à galoper sur la neige... et 
ne voilà! 


Et 1a bourse? 


STANISLAS. 


Oui, L bourse? 


CIRTRUDE. 


STURMER, lotiait U boorM. 

La voilà aussi. — Voyez, que d'argent! que d’argent! 

STANISLAS. 


Mal acquis. 


STURMER. 

Cependant, on dit que voler des voleurs... D'ailleurs, je n’ai 
!»* volé... 


STANISLAS. 

Je ne veux pas de cet argent chez moi. 

CERTRU DR. 

Soyez irauquilte, nous ne le garderons pas. 

STURMER. 

Pourtant... puisque ce toleur me connaît, c'est peut-être un 
pheement. 


STANISLAS. , 

Tais-toi! Tout ceci sent la corde et le gibet; si ce bandit te 
connaissait, tu le connaîtrais aussi. 

sturmer. • 

Moi?... Son visage était caché... et je n'ai jamais clé voleur. 

STANISLAS. 

Voyons! qui soupçonnes- tu? 

STURMER. 

Oh! pour cela, persoqpe. 

STANISLAS. 

Donc, aucun soupçon... pas de preuve... on rendra cet argent 
aux gens de justice, (il r»»*. t irMe.) 

STURMER, à Maria. 

Pas de soupçon... pas de preuve... Cependant, quand le vo- 
leur a tiré sa bourse, il a tire en même temps de sa poche, sans 
s’en apercevoir, ce mouchoir qu'il a laissé tomber. 11 pourrait 
peut-être nous aider... 

MARIE, [TOBinl lo mouchoir qn'.ll. «iimtM. 

Ah! 

STANISLAS. 

Qu’est-ce? 

MARIE, r*rb«ai U moarboir ci illjut ■ droit*. 

Rien. 

STANISLAS, **M*1 b SlOTNT. 

Maintenant, mon brave Sturmer, va le reposer : tu dois en 
avçir besoin. 

STURMER. 

Je vais me fourrer dans le foin jusqu'aux oreilles, car j'ai 
bien sommeil et bien froid, (b* • «> *u*»t.l Pourtant ce voleur... 
cet argent... le rendre aux gens de justice!... (a oertrud*.) Femme, 
viens m’aider à faire mon lit. Bonjour, maj... Bonsoir, général. 

(Il tort. lecompAgM de G«rtnid*q 

SCÈNE IX. 

STANISLAS, MARIE. 

STANISLAS. 

Voilà un voleur dont l'espèce sera toujours rare : donner, le 
poignard sur la gorge, cent pistoles au moins au premier pas- 
sant qui traverse la forêt!... Mais j’oublie, ma pauvre Marie, 
que ma pension n'a pas été payée, et que... 

MARIE. 

Bon espoir, mon père! nous ne manquerons de rieu. 

STANISLAS. 

El d’où te vient maintenant cet espoir, toi qui tantôt...? 

MARIE. 

Du ciel!... de mon cœur!... 

STANISLAS. 

J’accepte cet espoir... je veux m’endormir sur une bonne pen- 
sée. Bonsoir, Marie! 

MARIE. 

Dieu accorde un bon sommeil à Votre Majesté!... Votre béné- 
diction avant de me quitter, (kiu- «•»t«uouitW.) 

STANISLAS, »Vnd>ni u«. main Ht le frai d« Marie. 

Seigneur, vous m'aviez donné autrefois une couronne, vous 
m'aviez donné dix millions de sujets, des palais splendides!... 
Vous m'avez ôté tout cela... soyez béni!... Donnez-nous de- 
main, s’il vous plaît, à moi et à ma fille, notre pain quotidien. 

MARIE, » relirai. 

Merci, mon père ! 

BT AN IS* AS. 

Bonne nuit, mon enfant! 

(Il •Hum* «a bougeoir al tort p*r la gauche.) 

SCÈNE X. 

MARIE, M«i«. 

Ce mouchoir!... c’est bien le mien... celui‘qu'11 a emporté 
tantôt dans ses adieux. Mais alors, cette bourse, cet argent?... 
Comment puis- je douter?... Non, je ne doute plus... Quelle dé- 
licatesse!... Pauvre mouchoir!... qu’il doit être affligé de l’a- 
voir perdu!... 

SCÈNE XI. 

GEnTRUDE, MARIE. 

CBaTaU DE , mirai Su liad. 

En vérité , ce Sturmer devient de plus en plus difficile : U & 
demandé une botte de paille pour oreiller. 

MARIE, cuoodaal renir CJerimrtc, «II* bob. ni* I. nmueboif b ton cou. 

Ahl te voilà? 

GERTRUDE. 

Oui, mademoiselle. 11 est déjà en train de dormir; je voudrais 
bien en faire autant, car je tombe de sommeil. 

■Aati. 

Je t'attendais. 
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MARIS. 


GB RT R U DK. 


GERTRUDE. 

Voilà, mademoiselle. 

(Kit* prend la Ump« cl ra pour entrer à faucha.) 

, MARIE. 

Eh bien! où vaa-tu donc? 

C ER T R l'D K. 

Je vais me coucher. 

MARIE. 

A l'ouvrage ! à l'ouvrage !... (su* »» pf*»dr* rh»t»t. « rond a «■■***, 

•laii ijn’ime corbeille t aavraa* qa‘*||« apporte lor l»*»lil*, t fini h*. NoilS n 8- 

*ons plus que deux jours, tu le sais, pour achever de raccom- 
moder cet habit à mon père. 

gertRcde. 

Oui, mademoiselle. 

MARIE. 

Dans deux jours, je pars pour FontrevraulL 

GERTRUDE. 

Hélas 1 

MARIE. 

Et la nuit est déjà bien avancée. 

GERTRUDE. 

Ohl oui. 

MARIE. 

Bientôt minuit! 

(te, ileji frmnick, «mima «uprA* de I* table. Ortrnde à praitcbe et Min* à 
Rr iiti. w met lent I traniller. Gertrude, au bout de quelquei »eeondw. ride au 
aomuieil.) . 

■ AMIE, appelant tout en travaillant. 

Gertrude? 

GERTRUDE. 

Mademoiselle. 

Connais-tu Versailles? 

J’y suis née. 

Que tu es lièureuse! 

Pourquoi? 

MAIUB. 

Pouf rien. Travaillons. (Aptrau** <-o«ct* pan**.) Gertrude ! .. Ger- 
trude!... est-ce qui- tu dors ?... 

CE RT RU DE, en mrunl. 

Moi?... non!. . non !... Quelle idée!... Je ne sais pas si c'est le 
froid... cette lampe n éclaire pas. 

MARIE. 

Donne, donne! 

(Elle *i*5l« l'alfthll* du Gertrude.) 

GRRT RUDE. 

Obi merci, mademoiselle! ç» va aller tout seul. 

MARIE. 

Combien y a-t-il de lieues d'ici à Versailles? 

CE RT RU DE, towanlUnt. 

11 y a... il y a quarante lieues... (vh*®*m.) Non... deux cent 
quarante lieues. 

MARIE, ww«. 

Deux eenl quarante lieues!... comme c'est loin!... (r**t*r* 

pain* pendant l*«,*rU* G*rtr*i, dort —r mo mtr »p, rt Malt* réWch.t pi», «ji.'cll* 

o*tfar*.iw.— Apprt.nl.) GiTtrnde!. . Gei trude !... Gertrude!... 
GERTRUDE, timur-*'-»» ë**»W*. 

Deux cent quarante lieues... tout de rivières t 

MARIE.. 

Combien faut-il de jours pour aller d'ici à Versailles? 

GERTRUDE, a dmO rudOMuk. 

Trois jours et quinze nuits. 

MARIE. 

Pauvre Gertrude ! Elle n'aime pas, elle ! (t'm »o*n*r minuit 
à iWhp -tu chài*.n,j Minuit!... minuit! il est bien loin mainte- 
nant, bien loin! Quand arHvera-t-il à Versailles? quand sera- 
t-il revenu? (a * .a cn-Wmic.) Mon Dieu, éloignez de lui tous les 
d ngers d’une route si longue. . d’une saison si pénible !... La 
pluie... la neige... le vent... la neige, (ni* doit.) 

SCÈNE XII. 

GERTRUDE «i MARIE, LE TELLIER. 


LE TELLIER. 

(Il en t ra décernent, l'.war* do nomme. I de» d*»t femme* »‘appwb* de Marte, 
montait »r*v joie In mnnetmir qu'elle * tmu* a mm eco t 11 le dettcfeA* le p«fte 
avec paukm A mi litre* et part en remportant — La toile tombe.'i 


ACTE DEUXIÈME 

L« rab ort de Iraiail dn due de Riwirb n. Forte SVntrAe au fond ; fenftr* au f**. 
mier plan, à droite et A eaueh*: porte à l’anf'e de droite, panneau i 

l'anftr dr (faurhe. De- r*ngo*» de rartona lut d«u* eotn d* la |«irt« du 
Un bureau à droite, un bureau à cauche, et Mir l'un et aur i'àutre ce qu'il fou 
pour écrire; sur le devant, A droit* et I fauche, fauteuils. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

U N SECHÉT AIRE, »*»i» au I *r**n A fauche, le doa tnurad •• air, 
Madame la marquise de Prie ftmt aussi ouvrir les lettre* 
adressées au premier ministre ; c'est très-bien! mais toute* 
sont t ncore là scellées et cachetée comme le jour de leur ar- 
rivée. En voici trois sur lesquelles il y a : Trcs-pi-essé.-s... De- 
puis plus d'un irtois clics attendent. Ne parlons pas si haut : ce 
panneau secret laisse passer la voix, et, au moment où l'on s’v 
attend le moins, il s’ouvro sans bruit, et I on volt paraître hih 
dame de Pue ou monsieur le duc. Kl dire que ces lettres ira- 
ferment toutes des secrets, et qu’un seul de ces secrets pomnil 
faire ma fortune ! Ah ! si du moins je pouvais devenir le seeir- 
taire du jeune roit... mais qui me protégera?... c'est un rêve! 
qui vient le troubler... déjà? de si bonne neure! 

SCÈNfc IL 

LE SECRÉTAIRE, ILE CHEVALIER EUSTACHE. 

LB CREVA LIER, d* fort *u«*ai*e Imratir, *t à tii-iatn*. 

Ahl c'est ainsi qu'on me traite !... ah ! (il n «t «su ir«*^p». 

LE SECRETAIRE. 

Que demandez-vous? Qui êtes-vous? 

LE CHEVALIER. 

C'est moi. (a liHDtar.) Il Mura qui je suis. 

LE SECRÉTAIRE. 

Mais qui êlea-vous? 

LE CHEVALIER. 

Le chevalier Eustache. f a !•*-■»■*.) il faudra bien qu'on m'«- 
cortle. 

LE SECRET AIRE, rhrrckint. 

Iaj chevalier Eustache?... Je ne vous connais pas. Que \enei- 
vous faire ici? 

I.R CHEVALIER. 

Parler à madame de Prie, puisque c’est jour d'audience. (* 
lat-raAfne.} farce qu'il s'appelle monsieur le duc. 

LE SECRÉTAIRE, m> M»*\. 

Parler à madame de Plie!... de quel droit? qui vous a per- 
mis ?... 

LE cnEVALIER. 

Vous ne me connaissez donc pas? (a toi-mia*.) Parce qu'il ed 
prince de Condé ! 

LE SECRÉTAIRE. . . 

Non. je ne vous connais pas... et c’est ce que j'ai déjà eu 
l'huiu leur de vous dira. 

LE CHEVALIER. 

Eh ! monsieur, ne le devinez-vous pas ? Je suis le parenl du 
roi. (il pane à faacb*.) 

LE SECRÉTAIRE, » {-rt. . 

Quelque fou qu'on a laissé s'introduire! (m*i.) Vous, le fu- 
ient du roi? Je n’ai pas encore eu 1 honneur de vous voir Gourer 
à U cour, ou dans l’A-inaiiach royal. 

LE chevaliér. 

Tant pis pour l’Almanach r >yal ! Quant à la cour, j’y suis de- 
puis trois jours, et vous ne me connaisse* pas? U ki-»r*rJ 
Parce qu’an est prince du sang! voilà-t-il pas' voila l-il p- 
(a* Secrë.kire. } Oui, monsieur, je suis le ü es -proche pat eut du 
roi. 

LE SECRÉTAIRE. 

Quelle branche? 

LE CHEVALIBR. 

La plus grosse. 

LE SECRÉTAIRE, I part. 

Sa folie... 4 

LE CRKVAMER. 

Je suis son parent, parce que mon ('ère... non, parce que roi 
mère... je disais bhdi.. jKirce que mon père est le mari de m.i 
mère, et parce que ma mèie a etc, par le fait lég liiue de iront 
père, la nourrice du mi Louis XV : je suis le fiera de lait du 
roi... Voilà! 

LE SECRÉTAIRE,» p*rU 

Ah : oui, j'ai entendu parler... (h*u, w *wp*ci.) Monsieur 
frère de lut!... 

LE CHEVALIER. 

Ah! très-bien! vous me reconnaissez maintouûht ! Or,puisq’t< 
je suis Je frère de lait du roi, ü n'a rien à ihe refuser, ti jw* 
qu’ici, je l’avoue, ii ne m'a rien refusé. Ah! monsieur, quel Ac- 
cueil en arrivant d'Isignf! Vous savez 'que le jeune roi élanl 
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fort triste depuis quelque temps, fort mélancolique, on «*st venu 
rechercher à bigny jxiur le uibtrairc... J'ai tant d'esprit! J’ar- 
rtoéonc d'Isigny... j'attends ma famille : mon graucf oncle, 
tmfiand’tmte et Colette... Colette, c'est... Ali ! monsieur, quel 
i-niii il !... En me voyant, le roi s’c.t écrié : Voilà mou frère de 
lait: Huis il m’a embrassé, puis il m a fêté, nuis il m'a présenté 
j tous les courtisans. Ce n’est pas tout, il m'a donné douze 
calottes de satin... celle-ci est la moins belle, — un loge- 
ment dans le château, uns voit uie Meut», deux chevaux blancs, 
trou domestiques jaunes... Ah! si j'avais un habit ronge ! mon 
rêie, monsieur, un habit muge! Enfin, le roi ma encore donné 
beaucoup de petits écus, beaucoup de pUtoles et le ti'xe de che- 
valier Euslache. 

LE SECRÉTAIRE. 

Et vous vcnei, monsieur le chevalier Eustachc, chez madame 
de Plie?... 

LE CHEVALIER. 

pnur qu'elle me fasse accorder par monsieur de Bourbon, sur 
la mtonié duquel elle e>l loute-puiKvinte. ce qu’il a osé me re- 
fiinr... Lue bagatelle, monsieur, an simple bénéfice, le revenu 
Je Frrsac en Dauphiné. 

LE SECRÉTAIRE. 

Vingt mille livres par an ! 

LE CHEVALIER. 

Environ. Et quand le roi. mon frère, ne mn refuse rien., un 
ministre... Allons donc! Et figurez vous que j'ai été avec lui 
d’une courtoisie et même d’une humilité... 

LE SECRETAIRE. 

Ah ! vous avez été si poli que cela avec monsieur le duc? 

LE CHEVALIER. 

roli comme je ne le serais pas avec le roi, mon fri re, lui- 
méiiH»! Il ne me répondait pas... mais pas un mot... comme si 
i’eusM pailé à sa canne; et moi, do peur d'ennuyer monsieur 
le duc... 

LB SECRÉTAIRE. 

Ali! vous avez eu peur de I importuner?.. 

LE CHEVALIER. 

On le dit si vif, si violent... 

LE SECRÉTAIRE. 

A vous cesser sa canne sur les épaules. 

pi va prendre des papiers sur le bureau «la droite.) 

„ LE CHEVALIER. 

J’ai donc bien lait de ne pas le tourmenter davantage. 

LE SECRÉTAIRE. 

Vous avez fait une énorme sottise. 

LE CHEVALIER. 

Ah! bah! 

LE SECRÉTAIRE, lensai te» faplers a I* eailo. 

Vous avez tout perdu, vous dis- je. Monsieur de Bourbon est 
une organisation singulière, monsieur de Bourbon, retenez bien 
ceci, n accorde qu'à l'importunité. Si ou le pousse* bout, si on 
le met en colere, il est généreux à l’excès. Donc, il laut le mettre 
en colère... 

LE CHEVALIER, (il pana à pwrhe.) 

Ah! si j’avais su?... 

LE SECRÉTAIRE. 

Oui! il faut... (a pan.) Il me semble que le panneau a frémi... 
Oui... (rmi.) On vient, suivez-moi... 

LE CHEVALIER, (il rvpiiM * droite.) 

Cependant... 

LE SECRÉTAIRE, r*alr»Uait». 

Venez, je vous dirai plut complètement le moyen infaillible 
de vous faire écouter de Son Aller -e le premier ministre. 

(ib aorteni par la porta, à droit*.) 

SCÈNE III. 

MADAME DE PRI E, «wia, autrui par U paaueû ram». 

Non, monsieur de Fleury, non! notre jeune roi n'épousera 
pas l'infante d’E>pagne; et pour qu'd ne soit plus question 
d'elle, celle grave aflaire du mariage sera terminée aujourd'hui, 
terminée à tout prix C'est le vœu , c'est la volonté de mon- 
sieur le duc de Bourbon, C’est la mienne. Aussi bien suis- 
je fatiguée d’entendre toujours parler de ce roaringe. Les am- 
bassadeurs qui s'en inquiètent sont constamment dans mes 
antichambre'; les membres du conseil privé en parlent sans 
cnw au duc de Bourbon ; le duc m'en paile à son tour lu soir 
et le matin, le matin et le >oir; c'est un ricochet de persécutions 
d«>nt il faut que j'arrête le cours. Eh! la! la! je n'ai plus le 
U-inps de |n nser ni aux fêles, ni aux plaisirs, ni nix luh , ni aux 
toi. elles, ni à mes goûts... pi à rien. Pour toutes ces ntwona. 
monsieur Je duc, mariez-ie donc au plus vite ce jeune roi si 
paSMonné ; mais marutis-lc, surtout et avant toute ch^je, j>**ur 
nous, dans notre intérêt d’ab'nd, dans l'intérêt de l«i France 
ensuite. El qu’on ne nous parle pas de l'infante d Espagne... 
avec l’infante, jamais I — Puisque M. le duc n’est pas là, c'est 


moi qui recevrai pour lui : c'est encore un ennui que je lui 
épargnerai. (eji« raan* a **«•!«)■ 

SCÈNE IV. 

MADAME DE PRIE, LE SECRÉTAIRE. * 

MADAME DE PRIE, an RerrAaira. 

Prévenez le premier valet de chambre que l'audience est ou- 
verte. • 

LE SECRÉTAIRE , elfeat A l’.allchml.rr do fond. 

Lorrain, annoncez... U est prévenu, madame la marquise. 

(Il «Mal prrrnlrc M place à gauche.) 

MADAME PE PRIE, .•‘l.q.unt la Mire mr le lama. 

Lisez-raoi cela. 

(Le Valet de chambre apport* un réchaud à trépied, qu'il place *ur le devant, * 

- à gauche.) 

LS SECRETAIRE, A paru 

Enfin... 

(Il prend une lettre et Ut tout haut la sncrtptioa.) 

« Cour de Toscane. » 

MADAME DK PRIE. 

Monsieur le duc sait parfaitement ce que veut la cour de 
Toscane ! Toujours ce mariage! — Au feu! 

LE SECRÉTAIRE, MniJrueal. 

Comment, madame lu marqui-e?... 

MADAME DE PRIE. 

Au feu , vous dis-je ! 

LE SF.CnÉT AIRE , apréa ovnJr mi* rMpectunaemjot le lettre eu leu, en 
prend im a'iira Anal >1 la tnei luut Su •u*cripti»d, 

« Cour de Bavière. » 

MADAME DE PRIE. 

Nous savons aussi ce que v«*ut la cour de Bavière. Même pro- 
position que la cour de Toscane... Même réponse : Au Feu! 

LE SECRÉTAIRE, méra* jea. 

« Cour de Naples, m» 

MADAME PE PP IR. 

Au feu! (ma«* du Bncma.ru. — a part.) Le duc tarde bien ce 
matin. A-t-il vu le cardinal Fl -ut y? Simt-ib tombés d’accord ? 
Mut» n'oublions pas que je donne audience. (wi« «»««•.; 

SCÈNE V. 

LE SECRÉTAIRE, MADAME DE PRIE, LE VALET DE 

CH A MB» E. 

MADAME DE PR»E, (• **l#t. 

Qui est là, dans l’amichambre? 

le valet. 

Monsieur le marquis de Saint- Il ilarion. 

MADAME DE PRIE. 

Dites-lui que j'ai la migiaine. (Le v a ki Mrt n imim.) 

LE SECRETAIRE, lnaal. 

« Cour de Danemark. » 

MADAME DE miE. 

Toujours au feu! (Méa» j» du SacrdUlr*. — A- V»Ut q., raAn.) Qui 
demande audience? 

LE VALET. 

Monsieur le comte de Sainte-Maure. Faut-il l'introduire? 

MADAME DE PRIR. 

Gardez-vous en bien! Di tes- lui que je suis aux eaux, (u vaiei 
*» m mirer; elle le r.pvriu.) Lorrain ! si iiii nisicur de Sainte-Maure 
vous demande quelles eaux... dites-lui... Üiles-lui celles qu'il 
lui plaira. ,u vaunm.) 

LE SECRÉTAIRE, liraal loigwi, 

« Cour de Portugal. • 

MADAME DE PRIE. 

Plus que jamais, au feu ! 

LB SECRÉTAIRE, «pré» avoir J-td U Mirera tra. 

Madame la marquise veut-elle m'autoriser à lui donner un 
avis? 

.MADAME DE PRIE. 

Quel est cet avis? 

LE VALET, rcBlr.jl. 

Madame la marquise veut-elle recevoir monsieur le baron 
Hennuyer? 

MADAME DE PRIE. 

Quel nom!... Jamais! mais jamais!... Le Baron Hennuyer! 

LF. VALET. 

Que lui dire?... car il prétend... 

MADAME DK PRIE. 

Dite --lui tWnnjuguer son nom a toutes lesprcmièrespcrsou- 
DC* de chaque temps, (y v*iei « m- «*ii»<r.) Lorrain, ceci pour M. le 
gouverneur de la Bastille, (eh* kl mari na pi, lr »*lrl »« retira. — A 
eiie-m^ar.) Un pauvre diable de poète qui a fait une épi^rammp 
contra moi. Je lui rends la lihcjlé,.. après cinq iaots de cocbot. 
11 n’a pas assez d’esprit peui que je l’y laisse davantage. (mj*u) 
Voytns votre avis, monsieur le Secrétaire : quel est cet avis? 

LE SECRÉTAIRE. 

Puisque vous brûlez sans distinction chacune de ces ddpê- 
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clics, ne serait-il pas plus simple, madame la marquise, de les 
jeter toutes au feu d'un seul coup ? 

MADAME DE PRIE. 

Ma foi! vous ave» raison : au feu tout ce qui reste! 

(Le eo imsv toute» le» lettre» qui étaient wr le bureau. 

' • La Marquise nt aai ol»U.) 

LE VALET, letliul. 

Madame la marquise veut-elle recevoir le duc de Matanzas, 
grand d’Espagne? ® 

MADAME DE PRIE. 

Oh! celui-là... dites-lui que je suis morte de ce matin. Ah! 
Lorrain ? 

LE VALET. 

Madame la marquise. 

• MADAME DE PRIE. 

Et enterrée. 

LE VALET. 

' Oui, madame la marquise, (u »■ p*hw w«ur ai re*«et.) Il y a aussi 
dam l'antichambre un jeune officier de dragons. 

MADAME DE PRIE. 

Est-il blond? 

LE VALET. 

Non, madame la marquise, il est brun. 

MADAME DE PRIE. 

Je ne reçois pas. 

. LE VALET. 

Il vient chercher, dit-il, la réponse à une lettre écrite à mon- 
sieur le duc. 

MADAME DE PRIE. 

Dites-lui que notre courrier est parti. (r<*.«i»«i i« i«*.) Sa ré- 
ponse doit être en route. Vous a-t-ft dit son nom? 

LE VALET. 

M. Le Tellier, comte d’Kstrécs. * 

MADAME DE PRIE, A H*. 

M. Le Tellier!... ce jeune capitaine de dragons qui, sans 
me connaître, s’est battu pour moi à Wissembourg, qui a été 
dangereusement blessé?... («»■«.) Faites entrer; que toutes les 
portes lui soient ouvertes, mais qu’on les ferme derrière lui. Je 
ne reçois plus personne, (l* t*i*i «t i* sccrfoîrciorwai.) Voilà comme 
j’aime tes audiences : celles-là ne prennent pas de tems. Le duc 
se fait bien attendre! Qu'ont-iU résolu lui et le cardinal Fleury? 
c'est que tout mon avenir est là. Maudit cardinal! quatre-vingts 
ans... et il ne... et il se porte à merveille! 

LE VALET, mêttmçui. 

Monsieur le comte d'Estrées! 

SCÈNE VI. 

LE TELLIER, MADAME DE PRIE. 

LE TELLIER. 

Madame la marquise, vous excuserez la témérité... 

MADAME DE PRIE. 

Un dragon est toujours excusable d'être téméraire : sans cela, 
serait-il dragon? 

LE TELLIER. 

Vous m’encouragez!... Voulez-vous me permettre d’être un 
peu... impertinent? 

MADAME DE PRIE. 

Je vous en prie. Monsieur. 

LE TELLIER. 

Vous êtes jeune, vous êtes fort jolie, tort séduisante. * 

MADAME DE PRIE. 

J’attends l'Impertinence.. 

LP. TCLL1KR. 

Eh! bien, je suis obligé de vous dire que j'ai rencontré une 
jeune femme presque aussi belle, presque aussi séduisante que 
vous, et... 

MADAME DE PRIE. 

El?... 

LE TELLIER. 

Et je l’aime. 

MADAME DR PRIE. 

Vous aimez?... (b»c «.pire.) Allons 1 il y a encore des pays où 
l’on aime : ce doit-être bien loin. 

LE TELLIER. 

Oui, madame, aux frontières. 

MADAME DE PRIE. 

Mais, voyons, monsieur Le Tellier, vous m’avez dit qu'une 
femme était aussi belle, aussi séduisante que moi. Je vous ai 
pardonne l’impertinence; mais je vais vous répondre avec fran- 
chise. 

LE TELLIER. 

Impertinence pour impertinence. 

MADAME DE PRIE. 

Vous avex fait vos premières armes sous la régence; vous 

* On provenu d'Élret. 


avez été le protégé de monsieur le duc d’Orléans et du cardinal 
Dubois. 

a LE TELLIER. 

Et ce qui le prouve, c’est qu’ils n'ont jamais rien fait pour 
moi, ni r un ni l’autre. 

MADAME DE PRIE. 

Vous ne me persuaderei-pas qu'il vous reste assez d'illusion 
pour vous croire aimé de celte femme à rare, et que je vou- 
drais bien connaître. 

LE TELLIER. 

Madame la marquise, je me crois aimé. 

MADAME DE PRIE. 

Vous êtes jeune, monsieur Le Tellier. 

LB TELLIER. 

Malheureusement celle que j’aime, et qui m'aime, est d'une 
naissance... 

MADAME DE PRIE. 

Qu’importe la naissance? toutes les jolies femmes descendent 
des Monl morency. 

LE TËLLIBR. 

C'est que je veux me marier. 

MADAME DE PAIE. 

Vous marier?... Oh! mais alors, il fallait le dire tout de suite! 
Voyons, vous dites que la femme qui vous adore est d'une nais- 
sance obscure, et que vous venez, vous, monsieur Le Tellitf, 
un neveu du maréchal, du duc d’Estrée, vous venez, dis-je, 
demander au prince, par mon entremise, la permission de vous 
mésallier? 

LE TELLIER. 

Non, madame, la naissance de celle que j’ai distinguée est, 
au contraire, si élevée, que je ne me crois pas le droit de lui 
offrir mon nom et ma main avant d’avoir obtenu la haute 
faveur que j'accours solliciter de monsieur le prince de 
Condé, par votre puissante intervention. 

MADAME DE PAIE. 

Mais elle est donc bien noble?... Mais elle est donc bien belle? 

• LE TELU ER. 

Ailleurs qu’ici, je répondrais la plus belle des femmes. 

MADAME DE PRIE. 

Vous m'intéresse»!... continuez. 

LE TELLIER. 

Eh bien ! madame, je suis de bonne maison) vous le savez ; 
mais pour m'allier à une aussi glorieuse famille que celle où je 
voudrais entrer, j'oserais demander d’être créé duc et pair. Ce 
titre avait été promis à mon père par le feu roi ; il allait en si- 

f oer le brevet quand la mort l'enleva. Le brevet demeura dan? 
es cartons. 

MADAME DE PRIB. 

Où il repose encore. Voilà ces cartons. (r.ik MUqiw «m «ncc* & 

carton». Le Tellier m <Mc*o*re inc fr*pecl.) Que faitCS-VOUS? VOUS SU- 

luez? 

LE TELLIER. 

Ne se découvre-t-on pas devant les tombeaux? Ainsi, madame 
la marquise, les grands services rendus par mes aïeux à la mo- 
narchie ne me font pas peut-être tout à fait Indigne de ce titre, 
que je m’engage à paver de tout mon sang à la première occa- 
sion que me fournira le sort des armes. An ! madame, vous êtes 
si beUe... vous devez êtes si puissante... 

MADAME DE PRIE , «llut iihnu A droite. 

Eh! il y a un duc de Bourbon, qui ne fait pas tout'cc que je 
veux, quoi qu’on en dise. Au palais de Versailles, où nous 
sommes, il y a aussi un jeune roi qui ne fait pas non plus tout 
ce que veut monsieur de Bourbon. D'ailleurs, monsieur de 
Bourbon a horreur de conseiller au roi de faire des ducs et pairs. 
' Il dit, à cause des formidables rivalités que ce» nomination» 
* soulèvent, que ce sont des embarras sans nombre qu’on sc 
crée, sans parler des ingrats qu’on se prépare. 

LE TELLIER. 

Oh ! madame, madame!... moi, ingrat ! 

MADAME DE PRIE. . 

Je ne dis pas cela pour vous. 11 n’y a jamais que les autre, 
qui sont ingrats. 

LE T ELI.1BR , /igcoouilUut et petteut U mttn do »*d*i»« de Prie A «e» loi ! 
Moi, ingrat? 

MADAME DE PRIB. 

Mais, encore une fois, ce n’est pas pour vous.... 

LE VALET, aoooopat. 

Monsieur le duc ! 

LE TELLIER , «eetael « relerer. 

Ciel! 

MADAME DE PRIE , la vn^ckuil. 

Restez ! 

LE TELLIER. 

Monsieur le duc ! 
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MADAME DE l»RI E. 

Restes, vous «lis-je. Embrasez donc ma main... Plus fort! 
plus fort encore ! 

SCENE VII. 

LE DUC , MADAME DE PRIE, LE TELLIER. 

MADAME DR PRIE , an Dw, Mipri* <fc r*tliU*da >t« U T-ailw. 

Monsieur le duc, je vous présente monsieur Le Tel lier. 

LE DUC , m contenant à peina. 

Monsieur, je suis bien le vôtre. (Bat a «dama de Pn«.) C'est ainsi 
que vous présentez les gens. 

LE TELLIF.R , ■■ comKa M l'ernharra*. 

Monseigneur... je... madame la marquise... c'est elle qui... 
ma reconnaissance... sa protection. 

LE DUC, I* mit» dam la» danU. 

Vous pouvez compter sur la mienne. 

LE TELLIER, ulwit pw wtlr. 

Monseigneur. 

LE DUC, totmant bruvjuenitnl U éea. A part. 

Quel est ce jeune homme ? 

LE TELLIER , la* • madame de Prie. 

Je suis perdu I 

MADAME DE PRIE, ta» à Le Tailler. 

Allez m’attendre dans le parc, près des charmilles ; si j 'en- 
lève votre nomination, je tous la (torterai moi-même. (Mut.) A 
revoir ! à revoir, monsieur le capitaine, (u TatUvr «art ncantaot i« 
n*r.) U est en colère... Si je parviens à le mettre en fureur, tout 
est gagné. 

SCÈNE VIII. 

LE DUC, M“* DE PRIE. 

LE DOC, «n «dira. 

CK>el est ce jeune homme ? 

MADAME DE PRIE , trac calma. 

C’est un jeune homme. 

LE DUC , avec e«l«N. 

Ce dragon? 

MADAME DE PRIE, calma. 

C'est un dragon. 

LE DOC. 

Savez-vous que nous pouvons aller longtemps ainsi ?— Est-ce 
encore un de vos adorateurs? 

MADAME DE PRIE. 

On pourrait plus mal choisir. 

LE DOC. 

Trêve à la plaisanterie ! Que faisait-il à vos pieds ? 

MADAME DE PRIE. 

Il me baisait tendrement la main... je ne le cache pas. 

LE DOC , de plu* en pins as calera. 

Vous feriez mieux de cacher vos intrigues et de me montrer 
1« lettres que m’envoie ma sœur, mademoiselle de Verman- 
dois... mais laissons cela! O 1 jeune homme?... 

MADAME DE PRIE. 

Moi, j'ai reçu de votre sœur ?... 

LE DUC 

Elle m’a écrit dix-sepl lettres, prétend-elle : toutes sans doute 
pour me fatiguer de son éternelle demande. Lassée d’ôtre cha- 
noinesse, elle veut à tout prix être nommée supérieure de Fon- 
tevraut. Que sont devenues ces dix-sept lettres ? vous les aurez 
perdues, déchirées... 

MADAME DE PRIE, i part, r» rrsardint le rrcbaod. 

Diable!... (bat.) Je vous jure bien que non... je ne les ai pas 
déchirés. — Ah ! votre sœur !... 

LE DOC. 

De son côté, fatiguée de mon silence, — dix-sept lettres ! — 
elle m’a envoyé ce malin un courrier pour savoir si décidément 
]e voulais, oui ou non, la faire nommer supérieure de Fonlc- 
mut. Et moi de lui répondre parle même courrier que sa no- 
mination était certaine. Belle allaire, je viens d’en parler au 
cardinal Fleury, que cela regarde... 11 m'a répondu par un refus 
w et positif 1 .— -Mais encore une fois, laissons cela; qu’est venu 
faire ici ce jeune homme ? 

MADAME DE PRIE. 

Ah ! ainsi vous avez vu le cardinal ? 

LE DOC. 

Je l'ai vu... Qu'est venu faire ici ce jeune homme? Que 
veut-il ? 

MADAME DE PRIE. 

fl veut se marier. 

LE DUC, bniual In épaula*. 

Avec vous peut-être? — Eh bien! qu'est-ce que cela nous 
fait qu’il veuille se marier?... 

MADAME DE PRIE. 

Voici ce que cela nous fait. En se mariant, il désirerait ap- 


porter pour dot à sa femme le manteau de duc et pair. Je le lui 
ai promis. 

LE DOC. 

Vous!... vous avez promis?... Quelle plaisanterie! Vous pro- 
mettriez le chapeau ae cardinal, vous 1 

MADAME DE PRIE. 

A propos de cardinal, qu’avez-vous fait avec monsieur de 
Fleury? (i* c*i«unt.) Instruisez moi, je vous en prie. 

LE DUC, te 'te<»se»al d'elle. 

Le nom de ce jeune homme? le noin de ce jeune homme? 

MADAME DE PRIE. 

Je vous l’ai déjà dit : Monsieur Le Tel lier, comte d’Eslrées. 
neveu du maréchal d’Estiées, et ce qui vaut mieux pour moi 
que tout cela, descendant de la belle Gabrielle d Titrées. 

LE DUC. 

Le Tcllier!... Le Tellier!... Ah ! oui, un petit officier en gar- 
nison aux frontières; fort noble, ma foil fort brave aussi, mais 
peu riche, si je me souviens. 

MADAME DF. PRIE, 1 elle-méma. 

On dirait que la tempête s'apaise; rallumons- la. (liant.) Il est 
très-bien, ce jeune homme : brun, avec des yeux bleus! C'est 
charmant, c'est rare, n’est-ce pas? 

LE DUC, grnmmelanl. 

Ce serait bien plus rare s’il avait les yeux bruns et les che- 
veux bleus! (Ètiii.at.) Morbleu! qu'il se marie avec qui il voudra 
et nous laisse en paix! 

MADAME DE PRIE. 

Mais il faut pour cela qu'il soit duc et pair. 

LE DUC, même loe. 

Duc et pair! un homme que je trouve à vos pieds! 

MADAME DE PRIE, A pari. 

Voici revenir la tempête! (Hant.) Quelle tournure gracieuse et 
martiale à la fois ! C'est un superbe officier I 

LE DUC, en Itarrur. 

C’est duc et pair qu’il veut être? 

MADAME DE PRIE. 

Avec votre bon plaisir. 

LE DUC. 

En vérité, cette sollicitude pour lui!... ce désir de lui accor- 
der sur-le-champ ce qu’il demande... Avouez-le, madame, ce 
jeune homme est votre... 

MADAME DE PRIE. 

Je l’avoue ; oui, j’en suis amoureuse, j’en suis folle ! 

I.E DUC, »• comble de I* fureur. 

Il quittera Versailles à l'instant ! 

MADAME DE PRIE. 

Mais duc et pair ! 

LE DUC, autpétê, ton naat à gauche. 

Oui... oui... duc et pair. 

(Il ta prendre un brevet dan* tut de* cartes*. ) 

MADAME DF. PRIE, i part. 

Allons donc ! 

LE SECRÉTAIRE, entrait. 

Monseigneur!... 

LE Dl'C, revenant an tartan I pocht; an Secrétaire. 

Sur ce brevet, mettez la date et mon cachet, {a madame d# Prie.) 
Mais, j’y pense... 

MADAME DE PRIE. 

Qu’est-ce donc ? 

LE DUC. 

Pour être duc et pair, il faut que votre protégé ait au moins 
vingt mille livres de revenu. 

MADAME DE PRIE. 

Eh bien! en le nommant, donnez-lui vingt mille livres de 
revenu. Le bénéfice de Fcrsac est vacant depuis deux jours... 

LE SECRÉTAIRE, étonné, à part, et tti »’en allant. 

Le bénéfice de Fcrsac!... et le chevalier Euslache!... 

LE DDC,«»Mli 

Marquise!... marquise!... Soit, finissons-en. (il w*oe le bravai.) 
Le voila duc et pair, mais qu'il parte!... qu’il parte mainte- 
nant!... (|l remet la brevet * mvlarv*. de Pria.) Ete$-VOUS COnteilte, 

perfide?... 

(Il patte à droite, où il t’utied.) 

MADAME DE PRIE, A part. 

Je serai contente quand j’aurai remis ce brevet. À chaque in- 
stant, — je le connais, — il peut le reprendre et le déchirer. 

(liant, aprv» ooep etili teene muette <4c coquetterie, ou, penchée lar le faaleuil du 
duc, elle te lait-e prendre et balte r la nuln.) JaloUX ! — AUX afi’aires 

maintenant 1 Qu'avez- vous fait? qu'avez-vous terminé avec le 
cardinal? 

LE DUC. 

Je sors de chez lui. Il allait monter dans sa chaise pour se 
rendre ail château... Je l'ai retenu. — Immédiatement après lui 
avoir parlé de rna sœur, pour laquelle j'ai été si hien reçu, 
j'ai abordé la question bien autrement importante du mariage 
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du ciîi. Atl.iïil droit aü but, — j’avais peu l'esprit aux manage- 
ment:*, — j’ai demandé au cardinal s'il avait trouvé une jeune 
épouse au ruL 

MADAME DF. PRIS. 

Et qu'a-t-il répondu? 

LS DUC. 

Qu’en sa qualité de cardinal, il ne voulait pas se mêler de 
ces négodatlons-là. Eli bien l lui ai-je dit alors, puisqu'il en est 
ainsi, je m'occuperai seul de celte grave question. — Voyons 
pourtant, a timidement repris le cardinal, le côté politique de 
ce mariage, fn « «•«.) 

MADAME DE PRIS. 

H y venait! 

le çcc. 

J'ai aussitôt proposé les maisons de Savoie, de Milan... sourde 
oreille. La maison d’Autriche... trop puissante... oh! trop puis- 
sante, m’a-t-il objecté. 

MADAME DE PR1P., 

Vous verrez qu'il ne s'occupait que de cc mariage, dont il ne 
voulait pas s'occuper. Mais (a femme, voyons la femme qu’il 
vous a proposé de donner au roi. 

LE DUC. 

Savez- vous celle qu'il m’a encore proposée? L'infante! 

MvtiAMt PB PUB. 

Toujours l'infante! l'inévitable, l'éternelle infante, qu’un a 
fait venir de Madrid à Versailles, il y a un an, dans le Dut ri- 
dicule, impossible?, monstrueux de la marier au roi! .Mais clic 
est contrefaite, mais elle est louche, mais elle est noire comme 
une taupe, cette superbe infante! 

I.E DUC. 

Tout ce qu’il vous plaira! Mais à moins que le roi ne fasse 
lui-même un autre choix, un choix digne de lui, un choix que 
le cardinal et moi avons juré de respecter, le cardinal veut que 
le mariage avec l'infante ait lieu tout de suite. 

MA IM ME DE PRIE. 

Et vous, vous ne le voudrez pas, monsieur le duc, non, non! 
cent mille fois non! car, voyez-vous, nous ne pouvons nous 
maintenir, vous et moi, an sommet du pouvoir qu’à la condi- 
tion expresse, absolue, ae choisir la femme du roi. il faut que ce 
sort nous qu'il épou>c en elle. En épousant l’infante, Louis XV 
épouserait le cardinal. 

LE DUC. 

C’est parfaitement mon avis. Mais enfin quelle femme lui 
donner? 

MADAME DE TRIE. 

Aucune... plutôt que de le marier à l'infante. 

LB DUC. 

Aucune... aucune!... Le jeune roi a dans les veine* du sang 
de son aïeul Henri IV. 

MADAME DE PRIE. 

Tenez , cher duc , nous sommes exactement dans la position 
dit licite nu Ton se trouva quand il fallut marier Henri IV, non 
moins vif, non moins romanesque que notre jeune roi. 

LE DUC. 

Et comment Se tira-t-on d'embarras? 

MADAME DE FRIE. 

Vous rappelez-vous, duc, la délicieuse histoire de Henri IV et 
de Fleurette? 

LE DUC. 

Fleurette ne fut que la maîtresse de Henri IV. Une maî- 
tresse!... 

MADAME DE PRIE. 

Qui parle ici de maltresse?... Vous me demandez comment 
on sc tira d’embarras : l’histoire vous répond... 

LE DUC, : ,ilrarl*, 

Fleurette! Fleurette! 

LE CHEVALIER, an drknr*, IrqiUMtl. 

C'est inouï ! un homme comme moi ! 

LE DUC. 

Qui donc ose se permettre ?... 

MADAME DE PRIE. 

Vous ne reconnaissez pas cette voix? C'est le mannequin , le 
jouet du jeune roi... son frère de lait. 

LE DUC. 

Un étourneau! 

MADAME l>F. PRIE. 

Qu’on a fait venir exprès de son village pour tâcher d'égayer 
le prince. 

LE DUC. 

n ne m'amuse pas du tout. 

LE CHEVALIER, »<i drlwr*, ItArtoul. 

C’est inouï! c’est trop fort! j'entrerai! Je n’ai pas le temps de 
faire antichambre. 

LE DUC. 

Qu’on le renvoie 1 


MADAME DB PRIE. 

Gardonif-nous-en bien. 

LE DUC. 

Un niais qui salue jusqu’à terre la veste rouge de nos pi- 
queurs, qu'il prend pour des généraux! 

MADAME DE PRlfc. 

Soit ; mais il est en grande faveur. 

LE DUC. 

Un imbécile! 

■ADAME DE P RI». 

Rien de plus. 

LE DUC. 

Vous le voulez?... 

SCÈNE !X. 

LE CHEVALIER, LE DUC, MADAME DE PRIE. 

LE CHEVALIER, A p»rt, *■ ertrani. 

Il s'agit de le rendre furieux. (in«i.) Qu’est-ce donc que j'ap- 
prends, monsieur le duc ? 

LE DUC, l’K ns repnet ironique. 

Monsieur... 

MADAME DR PRIE, bat tu Due. 

Très-bien ! 

LE CHEVALIER, A part. 

Comme il est poli! Comment! comment , monsieur le 
duc, vous «vex.osé donner a un autre le bénéfice que je vous ai 
demandé, que mon frère Louis XV m’avait promis? 

LE DUC, l'« U même rr»j*cl moqoeur. 

J’ignore quel bénéfice... (b«* a Mdame a * Pr^.) Ce drûle-là!... 

MADAME DE PRIE, b«» «n Doc. 

Contenez-vous ! 

I.E CHEVALIER. 

Le bénéfice de Fcrsac que je vous ai demandé ce matin dans 
le parc. Rappelez-vous... vous ne m’avez pas répondu, vous 
m'avez faniujèrement tourné le dos... 

LE DUC, **ec u« ritrfm* ceurtaii* ilttWe. 

Ah! désolé... (a Triple drôle! 

LE CHEVALIER, à prt. 

De plus en plus poli... cela va mal. (naau) Vous allez donc 
réparer... car c’est incroyable! lu nouvelle m'a renversé. Je cé- 
dais un instant aux embrassements de ma famille qui arrive 
d’isigny , quand j'ai appris que vous aviez commis Tincouié- 
quence, connue je viens de le dire, de donner à un autre... 

LE DUC, iw* r»*«. 

Je ne sais qui me retient... 

MADAME DE PM IB, s’IoOrpAunt virottonl. 

Ali! votre charmante famille est ici?... 

LE CHF.VALIER. 

Entre autres ma cousine Colette, la charmante Colette. 

MADAME DE PRIE. 

Ah! je suit ravie... 

LE DUC. I«i i madame <U Prie. 

Vous courtiseriez... le diable! 

MADAME DL PRIE, baa eu Dite. 

Avant tous les autres, (ii»ut, »,i.m »• cbretier.) Ah! elle sc nomme 
Colette ! 

(Le Duc »a t’«»eoir X droite, où il parcourt <tc* p*pi*r».) 

LE CHEVALIER. 

Le rni l'a vue... il l'a trouvée si gentille, si avenante, qu’il 
m'a demandé de l'accompagner à ma place à l’Orangerie... 

MADAME DR PRIE. 

Que dit-il? 

LE CHEVALIER. 

Où Colette va se rendre {tour se faire un bouquet de mariée !... 
J’ai donc à peine le temps... 

MADAME DE PRIE. 

Ah! le roi a été si galant que cela!... Ah! le roi veut être le 
cavalier de Colette !... 

I.E CHEVALIER. 

Parfaitement!... Mais moi, qui ne veux pas lui céder ma place, 
je vais joliment le tromper. 

MADAME DE PRIE, duo ton du reproche. 

Ah! chevalier! 

LE CHEVALIER. 

Ma parole d 'Eus tache, je vais le jouer. 

MADAME DF. PRIE. 

Et comment cela? je suis curieuse... 

LE CHEVALIER. 

C’est bien simple... Ma promenade avec Colette, je vous l'ai 
dit, est à la petite Orangerie... qu'on voit parlaitemenl de la fe- 
nêtre... 

MADAME DE PRIE, qui pour * 'ipproctaef de U féniiire du gauebe ■ J «té •• 
un r*«ifil * U fenêtre qui ou à droit*. A part. 

Ah! monsieur Le Tellier qui se rend MU Charmilles 1... 

Eli bien, chevalier?... 
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LE CHEVALIER. 

Eh bien, je vais écrire à mon frère que l'endroit de lu prome- 
nade avec Colette est changé, que c'est au bassin de Diane. 


Ingénieux au possible !... (indiquant u ubte* giurh*.) Mettez-vous 
donc U, chevalier, et écrivez, (u ciwr»ii e r ccrii.) En sorte, cheva- 
lier, que tandis que vous deviserez amoureusement avec Colette 
à la petite Orangerie, le roi, trompé par ce billet, l'attendra 
sous l'orme autour du bassin de Diane r 

LE CHEVALIER, nul. 

Oui, madame la marquise. 

MADAME PE PEUL 

Adorable! Chevalier, on n est pub plus spirituel que vous. 

LE EPC, â tol-mAm». 

Celte comédie t„, 


Sonnez, sonnez donc, chevalier. fui» « w «Ucu.r« 

IM» H'* rae ch Hoc ni iliiCh«raD«l. — B*« «u Valu nui antre.) BlÛIcZ CCl'lT 

(toi.) Ce billet au roi, de la part de son frère... 

De lait, (u v«wt »ort.) 

LE MC, A pari. 

Elle a donné un ordre tout bas. 

i.fe chevalier. 

Hais Colette doit m’attendre, (au dm.) Veuillez me signer tout 
de suite ce bénéfice. • 

LE DEC, ^vUUalct w Imil. 

Tout de suite I 

MADAME DR I»RIE, Dm. 

Di calme ! an aum du ciel 1 

LE CHEVALIER, A part. 

Bon! le voilà qu’il part! j’aurai mon bénéfice. 

MADAME. DE ERIK, rrgarlnnt pte U (métra d« droite. 

il est encore là.- il m'attend. (mat a» d»c.) le voua quitte. 

LE PVC, K»« fr ini'.anw» do 1»Ht. 

Oii allea-vnii*? 

MADAME l>r. mir., boa a» Dk. 

C'est pour le roïTT. quelque» ordres que je veux moi-même... 

Lfl PVÇ, de mémo. 

Mais encore !... 

MADAME ME P R Lit. 

Vous tiurez tout plus tard, je reviens dans l'instant. (p»« »n 
CA*»*i«t.i Ne le quittez pas sans avoir obtenu votre bénéfice. 

<»> “"•) 

SCÈNE X. 

LE CHEVALIER. LE DUC. 


LE DCC. 

Ce départ précipité... je saurai... (il *» pour «nu pu u fond, u 
cw*f i« barr* le [>•»•;<.) Vous ôtes encore là? 

LE CHEVALIER. 

J’attends qu'il vous plaise de signer... 

LE DIT, lirnq«iiraL 

line me plaît pas! le bénéfice e>t donné. 

LE CHEVALIER, k'wnpécUat <ta tortir. 

Ponoez-m’cu u n auü-e . . 

ie nnr. 

Allons doncl 

LE CULVALIEE. 

Mais, monsieur le duc, il inc faut un bénéfice. 

LE DUC. «»i»i»ra. 

Ne m'oblige» pas à des extrémités. 

LE CHKVAI.1KE. 

C'est ce que je désire.. ■ des extrémités, (h fetw u port» ■)« fond.) 

LE DIT, fitnaïua. 

Oh! c’est trop fort! prenez garde! Où est ma canne? 

LE CMC VAI-U. R, à t »irt. 

La canne va avoir lion... j 'aurai mon bénéfice t 

LE DUC, . rr^.r.l» tut ■'» » droite. 

Qoe vois-je? la marquise! 

LE CHEVALIER, It do, irmlo, regardant par I» troétra à gare**. 

mon Dieu ! Cofate «ec lé roi». 

LE PPC. wfWKti. 

Avec ce jeune capitaine île dragons! 

LE CHEVALIER. d.a« la mime »UH»h. 

Vite, monsieur le duc, la canne, ce bénéfice... vite... vilel... 

i’.Umk 

le une. 

Ahl 

(U écrit rhwwM à noc bu ram. A droltt.) 

LE CHEVALIER. 

11 signe. 

u DVC, ififT* avoir *rtt, «onn- riTenml. L« Secrétaire taira par la droite. 

Tenez, et silence ! (u stetéu»»* *o«t.) 


I.E CHEVALIER, * li fcn«h* Ht (ircM. 

II offre sa main!... Il embrasse Colette... 

LR DOC, I l'attire frnMra. 

Ils disparaissent sous les charmilles... Ah î je vnis... 

,0 fc’tiaMt 'cra lu porte.) 

LE CHEVALIER. 

Com una vite 1 

{Il if hr irlr »re le Duo A ta pttrled 
LE DUC, <im reiil l'iwi. 

Eh bien! drôle!... 

i.r. riiKVAi.ir.n- 

Pardon... pardort... je suis pressé. 

LE DL'C, In i-. -aanl. 

Ou’est-ce A dire? 

LE ciiLVALir.n, 

Reste» là... Sigih?», moi, je cours. (t« poro da fasd «’ooara, aada— 

■» Pur parili.) Ah ! 


Ah!.., fu Cberaltef ra Mate ra contant.) Colette, avant tout! 

SGÈNK XI. 

MADAME DK Plilli. tE DU<j. 


Madame!... ce jeune officier... Mohm. ur d'flatréea.. 

>1 A l»AME UE PRIE. 

Eh bien! il est parti, .. 


HADA3L DE tllL 

Pour l'Alsace... b m d’i n , loi n de m oi*. v o us ôtes coûtent? 


Content !.. . d'ici je vons ai vue.. . i’ai tout vn... 

«I V IH m r. n K I‘ n î r.. 

Eh bien! puisque vous -.u-z tmit vu, vous ave» <W vdr qu’en 
quittml mon protégé, le vôtre, j'ai rencontre le cardinal? 


11 s’agit bien du cardinal! 

MADAME PE ffilE. 
11 f ruit nous avoir vaincus. 


11 a raison de le croire... Mais encore une fois... 

MADAME DF. TRIE. 

Mon cher duc, roulez-vous partager avec moi le bonheur 
in ouï , ine s péré tl 'uno vv i i gr ai i ct -T 


Non! encore quelque chimère! 

MADAME Dr. PME- 

J'ai la femmc^iu’il convient de faire étatiserait ml Louis XV, 


lill lil n » ■ mi » nui, tu: iiinv: a 

celle que nous cherchons depuis *i longtemps. 


MAL'AflL Dfc TME. 


Vous? 

Moi? 

LE PIC, iToaigpemeut. 

Eue femme de sang royal? 
iZe qu’il Y a de plus royal. 

LT. Dite. 

Après moi, s’il vous plait... 

MADAME L»Z l’RIE. 

Non, pas même après vous, 

LE DIT.. 

Voyons, que voulez-vous dire? Quelle est ci lle femme? 

MADAME DE PRIE. Lifo *n m*t ,.,tw»nl «u W<i» j .licile, «fcnl, et dit i 

D’abord, écntsoiis le cardinal , et pour cela délivrons-nous 
sur-lo-chuinp île cette odieuse petite inrantc, louche, uoue, 
contrefaite, qui ne sera jamais assez loin de Versailles. 


Encore ua coup de tête! 

MADAME DR TRIE , écrtuot. 

Duc, vi.nilez-v<Mié être encore longt mps premier ministre, ou 
avoir cessé de l'être tians un mois, avaiu un mois? 


MADAME DE PRIE 


Envoyez nu gôïTvenienr du pil.iiH l or.lre «l eu laisser iMirtir 
l'infante et de la contier a uiunsieui jç Siunt-l.acernc, eiiiiit.iine 
des gardes, qui la reconduiia siu-lç-cliamp à Modrid.Z Vous 
hésittiz? 


Je refuse! (n «‘«iwii à pnci».) 

MADAME DR PIIIE, aiiaul au D-sc «I b-naal A la main l'-wdrr qanlla 

*i ai <l' rtira. 

Alors, vous consentez nu mariage de Louis XV avec 1 infante? 
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Alors, tous voulez que monsieur de Fleury, devenu maître de 
l'Etat par ce mariage, vousexile à votre château de Chantilly?... 
Alors... choisissez, (Elle •'•t «■»«aNot l'ordre tout l«» ye«x dm Dme. ) 
Voulez-vous signer cet ordre? 

LE DUC, Kirl.nl l'ordre. 

Sur mon honneur ! je ne signerai rien que vous ne m'ayez dit 
d'abord quelle est la femme que vous destinez au roi. 

MADAME DE PRIE. 

C’est une femme aussi noble que vous, je vous l'ai dit, aussi 
noble que le roi ; jeune, belle, instruite, qui descend du plus 
grand capitaine qu’ait jamais eu la France... 

le duc. 

Nommcz-ia!... mais nommez-la!... 

■A DA MK DK PRIE. 

Son Altesse royale, la princesse de Vennandois. 

LE DUC. 

. Ma sœurt... 

MADAME DE PRIE. 

Elle-même. 

LE DUC. 

Ma sœur est au couvent ; elle est ehanoinesso. 

MADAME DE PRIE. 

Mal» elle n'a nas encore pris le voile, mais elle n'a pas encore 
fait de vœux. Je l'ignorais; c'est le cardinal qui vient de ine l’ao- 
prendre, en refusant une dernière fois, pour ce motiT, de la 
nommer supérieure. Elle sera reine de France. (i*» Jodmoi ao* 

plume. ) Signez donc!... ( L» Doc »ig*« .1 ** le»*. N»Ume de Prie 
■(•une; ii h t > i '-i parut, elle l.l donne le papirr.) Ceci ftOUT tS fOUVflUMOT 

du palais, (u v»i*t met.) l’as de temps à perdre, mon cher duc. 
Je vais partir pour Fonlerraul, où est votre sœur, la princesse 
de Vennandois. Je m’y introduis sous un nom d'emprunt, et à 
la faveur de cet incognito que rien ne trahira, j’étudierai atten- 
tivement lesgoiits et le caractère de la jeune enanoinesse. Si je 
la trouve comme nous voulons, je lui remettrai une lettre que 
vous m’enverrez pour elle, el où vous lui annoncerez son pro- 
chain avènement à la couronne. 

LE DUC. 

Mais encore, faut-il que Louis XV, de son côté, accepte... 

MADAME DE PRIE. 

Oli ! ce serait trop beau, si nous étions déjà sûrs!... Mais ou- 
tre sa noblesse, outre sa naissance, devant laquelle le cardinal 
sera forcé de s’incliner, votre sœur est une des plus ravissantes 
femmes du royaume; sa réputation de beauté est allée jusqu'à 
Louis XV. Donc, je pars à l'instant même pour Fontevraut, et 
j'en ramène votre sœur. 

LEDUC. 

N'est-ce pas un rêve que tout ceci? 

MADAME DE PRIK. , 

Rêve ou réalité, agissons !... Nous verrons ensuite. 

LE DUC. 

Ma sœur reine!... 

MADAME DE PRIE. 

Elle reine, c'csl vous qui êtes roi. — Adieu, duc, je pars. 

LE DUC. 

Encore un mot!... Réfléchissez !... sans doute, ma sœur... 
il y a si longtemps que je ne l’ai vue... c'est presque une 
femme étrangère pour moi... convient-elle bien à nos projets? 

MADAME DK PRIE. 

Enfin, c'est votre sœur l 

LE DUC. 

Son caractère était si modeste, si tranquille, si doux. 

MADAMK DE PRIE. 

C’est IA ce qu'il nous faut. Que voulez-vous de mieux? 

LE DUC. 

Mais il s'agit de la couronne de France 1 

MADAME DE PRIE. 

Toutes les couronnes sont les mêmes : couronne d’or ou cou- 
ronne de laurier, on ne les attend pas, on les gagne, (su* •<*».) 

SCÈNE XIL 
LE DUC, LE SECRÉTAIRE, 


LE SECRÉTAIRE, rainai »I**b»dI ptr U dioil*. 
Monseigneur... 

LK DOC. 

Mes ordres?... 

LE SECRÉTAIRE. 

Exécutés. 

LE DUC. 

Ce jeune capitaine de dragons ? 

LE SECRÉTAIRE. 

Arrêté! il allait partir. 

LE DUC. 

Qui, partir! 


LE SECRÉTAIRE. 

Par son domestique nous avons appris qu'il venait d'envoyer 
une lettre en Lorraine. 

LE DUC. 

Achevez ! 

LE SECRÉTAIRE. 

Voici, monseigneur, le seul papier qu’on ait saisi chez lui. 

(Il donne un papier an Duc.) 

LE DUC. 

Voyons! (a part.) Une autre lettre restée inachevée, (n ta.) 
« Mon cher compagnon d’armes, comment te peindre mon bon- 
d heur! Enfin je vais posséder tout ce quejedesire et tout ce que 
» j’aime au monde! Je pars à l'instant même pour Fontevraut... 
» et là... » — Fontevraut! le coupable a été arrêté au milieu 
de sa phrase. Maintenant, comment douter encore que la mar- 
quise et lui étaient d’intelligence pour me tromper, pour tne 
jouer? Àh! marquise, cette lettre!... (a»»t.ï Qu'avez-vous fait 
de ce jeune homme ? où l'avez-vous envoyé? 

LE SECRÉTAIRE. 

A la Bastille. 

LS DUC. 

Qu’il y reste! 


ACTE TROISIÈME 

Une Mlle btiat du eouventde Foaterraat. A droite, un «actUer eiraduUtnt i dr» 
cellules ; sur tr dc»to« une Utile sur laquelle sont de gru* psius rond», dn cor. 
bcillrt «l des coatetUl. Ces pixui Kint «ut deus tiers coupe» d'attace afin qw 
l'actrice a’ail presque rien a faire pour détacher le» murceaui A rauebe, un» 
longue table étroite allant du devant de U acene jusqu’au /«ad. sur laquelle *.a( 
de cruMwrç*. aturtlr», des cuiller» c» de» verre»; de* banc» de huit tout le long 
de Fa table des deus cèles. Au fond, un peu « gauche, la porte d'entrée.) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

SOEUR NOUVELLE, SŒUR BRIGITTE, SŒUR MO- 
DESTE, DEUX AUTRES ScEURS, rufesst le couvert. 

SOEUR BRIGITTE, perla»» trée-rite, et entrant. 

Je vous dis que la chanoioes«e a tort! 

SOEUR NOUVELLE, parlant ansil tréi.vtie et la Miraat. 

Je vous dis, moi, qu’elle a raison t 

SOEUR BRIGITTE. 

Si! 

SCEUR NOUVELLE. 

Non! 

SOEUR MODESTE, d'aa tan Inlaaat. 

Mes sœurs! 

" SOEUR BRIGITTE. 

Eh ! mon Dieu ! si mademoiselle de Yermandois veut absolu- 
ment gouverner ici, qu’elle cesse d’être chanoinessc et se fasse 
nommer, si elle le peut, supérieure de Fontevraut. 

SOEUR NOUVELLE. 

Elle le sera quand elle voudra. 

SOEUR BRIGITTE. 

Oh! quand elle le voudra!... 

SOEUR NOUVELLÊ. 

Sans doute! sans doute! sans doute! 

* SOEUR BRIGITTE. 

Alors, elle prendra le voile et prononcera des vœux. En atten- 
dant, quelle obéisse à la véritable mpérieurc, madame de Bois- 
Robert, qui a mille fois raison de ne pas vouloir que mademoi- 
selle de Vermandois s'arroge, comme die l'a fait nier, le droit 
de changer l’heure du souper de nos pauvres et de nos vil a- 
geois de FontrevauL Celte prétention chez mademoiselle de 
Vermandois, cet orgueil caché sous une feinte douceur!... 

SOEUR NOUVELLE. 

Cette douceur n’est point feinte ; et quand mademoiselle de 
Vennandois daigne elle-même, tout comme nous, surveiller la 
nourriture des pauvres et tailler elle-même de ses mains de 
princesse de Condé, par humilité chrétienne, le pain qui leur 
est destiné, je trouve que la taxer d’orgueil!... 

(M'*»de Verrotadoit partit tu haut de IVtcaller qu clic deiccod leutemeui pend ml 

let p h raie» MinMM.) 

SCEUR BRIGITTE. 

Eh ! mon Dieu ! la reine Blanche lavait bien la vaisselle îu 
couvent des hospitalières, quand elle s'y retira, après U mot 
du roi ! Nous sommes toutes égales ici. 

SCEUR MODESTE. 

Oui, quand nous sommes à genoux. 

SOEUR BRIGITTÉ. 

Encore une fois, mademoiselle de Vermandois, qui n'i^t 
qu’une princesse, n'a pas le droit de changer l'heure de la dis- 
tribution des vivres. Mais il n’en sera pas aujourd'hui cotnnc 
hier, non, non, non ! 

(Eu M reiouuraut elle te iroutc net à net avec M u « de VcriBUdoil cl us pi a 
caatue.) 
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SCÈNE II. 

SŒUR NOUVELLE. SŒl'R BRIGITTE, MADEMOI- 
SELLE DE VERMANDOIS, SOEUR MODESTE. Deux 

SüKLRS, a ^nKlit. 

K DK VERMANDOIS, rt'aa mn gr*T« rt ditai. 

Je vous demande |>ard<»t», ma sœur, il en sera aujourd'hui 
comme hier. Aller dire à madame de Bob-Robert, notre chère 
supérieure que je vénéré de toute mon dîne, que le souper des 
pauvres leur sera servi désormais tous les jours à sir heures, 
au lieu de leur être distribué à cinq heures. 

SOEUR BRIGITTE, (■<•» ■ 

Mais la supérieure... 

MADEMOISELLE DF. VERMANDOIS. 

Cinq heures, c’est trop tôt |Kiur les pauvres paysans qui sont 
à peine revenus des champs à cette heure-là ! 

Sut CH BRIGITTE. 

Mais la supérieure dit que cela nous fait dîner trop tard. 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

C'est un sacriûce, il est vrai ; mais vous n’en aurez que meil- 
leur appétit. 

SOEUR BRIGITTE. 

Mois la supérieure... 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Allez! le repas des pauvres exige encore vos soins. J’ai par- 
couru les offices; je ne suis pas complètement satisfaite. Retour- 
nez-y; vous reviendrez, si j’ai besoin de vous, m’aider à 
tailler ce pain, afin que mes pauvres u 'attendent pas quand ils 
accourront prendre place à celte table. « 

Sll* congédié teatM lu Saura, nceptr S<sur Modeste qu'eUc hit re»l*r. Brigitte. 

en Mruui a»rc Saur Nmnelle. «embie reprendre U ditcuuioit *»ec elle, mai* 

un regard de M 11 * d« Vennandoi» la (ait if calmer en appereuee.) 

SCÈNE III. 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS, SOEUR MODESTE. 

MADEMOISELLE J»E VERMANDOIS, i'imjmI A gactb». 

Quelles sont ces deux nov ices arrivées depuis peu de temps 
dans notre pieuse maison de Fou levraut, et qu’il m’a été im- 
possible de recevoir à cause de toutes nos préoccupations inté- 
rieures ? 

SUEUR MODESTE. 

L’une est venue seule il y a environ dix jours; l’autre, la plus 
jeune , était accompagnée d’une vieille domestique qui la 
quittée au parloir, apres l’avoir recommandée à la supérieure. 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Et vous ont-elles paru avoir une vocation décidée? 

S (EU R MODESTE. 

La moins jeune des deux a éprouvé une bien vive émotion en 
passant sous la grande voûte d 'entrée; elle a tremblé, elle a 
pâli, quand elle a vu la grille du couvent se refermer derrière 
elle. 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Vocation douteuse! Nous la raffermirons. Et dites-moi, chère 
sœur, quel est le nom pieux qu’a pris la plus jeune des deux 
novices ? 

S (EUR MODESTE. 

Celui de sceur Marie; l’autre a pris le nom de soeur Clémence. 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Je veux les voir toutes les deux ; je puis les recevoir mainte- 
nant Présentez-moi d’abord sœur Marie, je l’attends. Allez, 
sœur Modeste. 

SOEUR MODESTE. 

J’obcis. (ni* hil i|*el(|nM pu [»*«r mrtir ; 4* ▼«•mandon m 

im n fiaur • dr»ii*. swur m*ir*ic mimi.) Ne reviendrez- vous pas, 
chère mère, vous si humble et si douce, sur l’ordre que vous 
avez donné?... cet ordre si contraire h celui de notre supérieure, 
madame de Bois-Robert, relativement à l’heure du souper de 
nos pauvres? 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS, mm 4ooc««r laUrne. 

Jamais I 

SOEUR MODESTE. 

Vous voulez donc voir se renouveler les difficultés d’hier? 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Si elles se renouvellent, c'est à madame de Bols-Robert qu’il 
faudra les imputer. Je ne puis que prier pour obtenir d'en haut 
son pardon. 

SOEUR MODESTE. 

Le ciel veut pourtant... 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Qu’on obéisse!... Allez, sœur Modeste, me chercher sœur 
Marie, (saur MoJeu* k>u.) 


SCÈNE IV. 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS, ««le. 

Le ciel veut qu’on obéisse, et j’obéirai aussi... quand il me 
semblera juste d'obéir. Du reste, c’est moi qui aurai bienklt le 
droit dfc commander ici ; monsieur le due, mon frère, m’a enfin 
répondu ! Mon élévation au titre de supérieure de Fontevraut 
est certaine... Une fois maîtresse !... Mais ne secouons par eucore 
le manteau de l'humilité. 

(Elle »'»uicd w un tautewil à droite.) 

SCÈNE V. 

MARIE LECK7.INSKA, MADEMOISELLE DE 
VERMANDOIS. 

SOEUR MODESTE, annonça*. 

Sœur Marie ! (riu tort.) 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Ma position m’oblige à vous adresser cette première question: 
qui êtes-vous? 

MARIE. 

Votre cousine. 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Ma cousine ! (Apr* «n mrlra d’IncrrOullid.) VOUS ôtCS plus OUC COla 
en Dieu, vous êtes ma sœur ; mais sur la terre, je n’ai de pa- 
rentes que parmi les altesses et les reines. Que voulez-vous, je 
suis princesse de Vermandols,pelile-fiUedu grand Condé, sœur 
de monsieur le duc de Bourbon, prince du sang, premier mi- 
nistre du roi Louis XV. 

MARIE. 

Je ne l’ignore pas, madame. 

MADEMOISELLE OR VERMANDOIS. 

Mais alors?... 

MARIE. 

Moi, je suis Marie Leckzinska, fille du roi Stanislas de Po- 
logne. 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS, M levant. 

La fille du roi Stanislas !... (AhctMuteawat.) Ma cousine... mon 
amie ! 

(File lui prend U main.) 

MARIE. 

Merci ! 

MADEMOISELLE DF. VERMANDOIS. 

J’ai su tous vos malheurs. Mais qui vous amène ici? 

MARIS. 

La dernière résolution de ma vie. 

MAU EM 01 S EL LR DE VERMANDOIS. 

La dernière?... 

marie. 

Pour sauver la position de mon père, il faut que je me marie. . . 
que je lui crée un appui dans un gendre. 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Eh bien? 

MARIE. 

Celui que le ciel semble me destiner pour époux... 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Vous ne l’aimez pas, je comprends! et vous venez demander 
à la religion le courage... 

marie. 

Mais, au contraire, madame, je l’aime... u» y«»*.) Je 

l’aime beaucoup ! 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Quelle douleur, alors ! Car on ne vient pas ici sans apporter 
quelque douleur... 

MARIE. 

Des difficultés bien grandes, peut-être, s’opposeront à ce ma- 
riage... 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Dans ce cas ? 

MARIE. 

Si je n’épouse pas celui que j’aime, j’ai résolu de rester foule 
ma vfe la fiancée du Seigneur. Je demeurerai dans cette maison 
de Fontevraut, je prendrai le voile. 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Résolution héroïque ! Vous accepteriez la vie monastique, si 
triste et si sévère, vous? 

MARIE. 

Quand une princesse de Condé se fait un bonheur de la 
prière, du travail et de l'humilité, je puis bien... 

MADEMOISELLE DE VEtUlANDOIS. 

Il y a ici tant de devoirs à remplir, que le zèle le meilleur 
est quelquefois en défaut ! Vous les ignorez ces devoirs... Que 
je vous les fasse connaître ! 

(Elle te remetJ à droite.) 
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MARIS. 

Dites, je vous prie. 

MADEMOISELLE DE YERMAKDOIS. 

Il faut être leu* tous les jours à six heures pour chanter 
Butines. 

MA MK. 

Je me levais à ciuq heures à Wissembourg... quelquefois à 

quatre. 

MADEMOISELLE DE VERM A fl DOIS. 

Oui... mais il faut obéir ici à presque tout le monde. 

MARIE. 

J'obéirai à tout le monde. 

mademoiselle de vkrmakdois. 

Ah 1 — Il faut faire de grossiers travaux. 

MARIE. 

En Alsace, je raccommodais le linge de la maison. 

MADEMOISELLE DE VEHM ARDOIS. 

Je distribue chaque soir aux malheureux le repas frugal de 
la charité. 

marie. 

Je le leur distribuerai avec vous. 

MADEMOISELLE DK VKRMAKDOIS. 

Ce n’est pas tout, ma cousine. 

MARIE. 

Je l'espère bien ! 

MADEMOISELLE DE YERMAKDOIS. 

Je le leur prépare moi-même. — Voyez ! 

marie. 

Vous m'apprendrez à le faire. 

MADEMOISELLE DE VERMAKDOIS. 

Quoi! vous voudriez?... Alors, venez, approchez. (?■• * Un, 

la (if'» 1 ' P»f I» mm rt b hil pawr à Finir* bout la tabla, A droit*. ) Re- 
garde/., voilà les pains destinés fi mes pauvres. 

MARIE. 

Que vous êtes bonne, ma cousine ! 

MADEMOISELLE DE VERMANDOtS. 

Eh bien!. nous allons voir si vous êtes aussi brave que vous 
le dites. Voulez-vous m’aider ? 

MARIE. 

Très-volontiers ! Mais que faut-il que je fasse T 

MADEMOISELLE DE VERMAKDOIS. 

Vous allez le savoir. Ah ! mais pas de fierté ! nous sommes 
ici les servantes du Seigneur, et les pauvres, vous le savez, sont 
les enfants du Seigneur. 

MARIE. 

Commandez a la plus humble de toutes les servante». 

MADEMOISELLE DE VERMAKDOIS. 

Prenez ce couteau, et imitez-moi maintenant... 

(EUüs f'uKjtol toutes les d oui; J|> 1 » de Vemundoi» prend un psia rond et K 
met a le couper en tnorccaui; B trie U regarde et f*il comme elle.) 
MARIE. 

Est-ce bien ain«i, ma cousine ? 

MADEMOISELLE DE VF.RM A EDO! 5. 

Parfait! — Que dirait l'illustre prince d'Allemagne ou de 
Moscovie, que vous allez épouser, s’il vous voyait livrée a cette 
occupation si peu royale ? 

MARIE, tout en rimpaot do puio. 

Je ne dois pas épous> r de prince. 

MADEMOISELLE DE YERMAKDOIS. 

Ou quelque grand-duc régnant. 

marie. 

Je ne dois épouser aucun grand-duc régnant. 

mademoiselle df. vermakdois. 

Ah J— Mais prenez garde I vous faites les morceaux trop 
grands : tous mes pauvres n’en auraient pas. 

MARTE. 

Pardon, ma cousine, j’étais distraite ! — Celui qui m'est peut- 
être destiné est un jeune capitaine de dragons. 

mademoiselle de vkrmakdois. 

Un simple capitaine? — Après tout, s’il est loyal et brave, 
comme je n’en doule pas... 

MARIE. 

U est d’une famille illustre... Monsieur Le Tellier est comte 

dTMrces. 

M ADEMOISELLE DE YERMAKDOIS. 

■ Monsieur Le Tellier !... attendez... monsieur Le Tellier!... 
Mais n 'est-ce pas lui qui eut un duel, il y a quelques mois, pour 
avoir pris la défende (l’une femme dont la beauté fatale... 
marie, «ivnnr-ui. 

Que dites-vous, ma cousine ?... lin duel ! une femme !... 

MA DEMOISELLE DF, YERMAKDOIS 

Vue femme ambitieuse autant que dépravée, une femme qui 
en ce uniment gouverne la Fraucc. 

MARIE, fort «rave. 

Cette femme ?... 


MADEMOISELLE DE YERMAKDOIS. 

Je croyais l’avoir nommée : madame de Prie. 

MARIE, • part. 

Encore ce nom ! («*•;.) Oh! oon. ma cousine, monsieur U 
Tellier ne la connaît pas. 

MADEMOISELLE DE YERMAKDOIS. 

J'aurai confondu alors le nom d<’ monsieur Le Tellier avec 
un nom qui ressemble au sien. Passons! Vous alliez donc épou- 
ser, disiez-vous, monsieur le comie d’Estiées? 

MARIE. 

Si toutefois je l’épouse. 

MADEMOISELLE DE YERMAKDOIS. 

El pourquoi, ma cousine, ne l’épouseriez-vous pas? 

MARIE. 

Voici pourquoi. 

SCÈNE VI. 

MADAME DE PRIE, SOEUR MODESTE, MADEMOI- 
SELLE I)E VER MAND01S, MARIE. 

SUEUR MODESTE, provint âi.iam Ab Fri*. 

Notre digne mère voudrait-elle recevoir sœur Clémence?. 

(a <w-vo»*.) Celle qui a eu si grand peur en arrivant. 

MADEMOISELLE DE YERMAKDOIS. 

Faite»-!* venir. 

I&tor Notait* f»it fcign* er I <le Frie.) 

MADEMOISELLE DE YERMAKDOIS,* elle-»*®*. 

Encore quelque victime des passions du monde. (h*oi.) Ap- 
prochez sans crainte, madame. 

MADAME DE PRIE, * dOUMe. 

J 'attendais avec impatience, depuis que j'ai la joie d’être dans 
cette sainte maison, le moment de vous dire à vous, que Je re- 
garde comme la véritable supérieure, le motif grave et triste 
qui m’y amène . 

MADEMOISELLE DI YERMAKDOIS. 

Je vous écouterai avec l’attention du cœur et le recueille- 
ment de l’esprit, madame. 

SOEUR MODESTE. 

Puis-je me retirer, digne mère? 

MADEMOISELLE DE VERMAKD0I8. 

Un mot. 

(Elle «e lèro rt »» rert le fond cautcr bu aire Saur Modette. 

MADAME DK PRIE, * «lfo-u#u.-, «ur fo (feront d« llw.1lr* 

Aussi jeune qu’on me l avait dit, mais beaucoup plus belle 
encore que je ne le supposais ! Connaissons maintenant son ca- 
ractère, car tout est ta. Afin d'atteindre ce but, le seul qui 
m’amène ici, n’oublions pas un mot du roman que j'ai arrangé 
en chemin et sur lequel chacune de scs opinions sera un indice, 
un trait de lumière pour moi. 

MARIE, * part, »roe «aak'lA. 

Quelle est donc cette madame de Prie dont le nom est déjà 
venu deux fois se lier à celui de monsieur Le Tellier comme 
pour exciter ma curiosité et la blesser? 

(M l| « de Vermâuiloù congédie Saur UodMtr d revient en terne, au milice.) 

MADAME DE PRIE, a MiaaolMlla de VennanJoit. 

Vous voyez en moi, madame^une pauvre martyre du despo- 
tisme impitoyable du cardinal Fleury. 

* MADEMOISELLE DE YERMAKDOIS. 

Cet ennemi implacable de mon frère '. Dites-moi quel mal il 
a pu vous faire. 

MADAME DE PRIE. 

Voici, madame. J’ai épousé, pour mon malheur, l’un de ses 
petits-neveux, monsieur de Saint-Révial, dont vous avez peut- 
être... 

MA DEMOISELLE DE YERMAKDOIS. 

Une ancienne famille de robe de lu Bretagne. 

MADAME DE PRIE. 

Oui, madame. 

MADEMOISELLE DE VERMAKDOI». 

Poursuivez. 

MADAME DE PRIE. 

Léger autant qu’ingrat, monsieur deSaint-RéviaJ. .. excusez, 
madame, cette émotion... monsieur de Saiut-Révial bientôt me 
trompa. Je pardonnai... 

MADEMOISELLE DE YERMAKDOIS. 

Vous fûtes bien inspirée! El sans doute votre indulgence?... 

MADAME DE PRIE. 

Monsieur de Saint-Rcvial no larda pas à m’en faire repentir. 
Bientôt une nouvelle infidélité... 

MADEMOISELLE DE YERMAKDOIS. 

Cette seconde faute après votre pardon... 

MADAME DK PRIE. 

D’autres fautes succédèrent. Enfin, l’inconduite de mon mari 
ne •'arrêtant jamais, elle est arrivée à ce point qu’il a osé... le 
croirez- vous, madame?... il a osé établir une étrangère dans 
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ma maton, une femme qui, à son tour, a voulu me disputer 
auiWiruttiuent mes droits, être plus que moi chez moi, pren- 
dre ma place et mou autorité conjugales. 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Do aime!... et continues, madame. 

MADAME RK PRIS. 

Alors, à bout de patience, je me suis adressée à l’oncle de 
Donneur de Saint-Hévial, à mon protecteur naturel, au car* 
4iwl Fleury, afin d’obtenir une séparation. Savez-vous ce que 
marêpondu la cardinal? 

' •*» r y 4 peu un icranU intérêt au récit de ï»< de Prie, a'eat levée et e Sait 
uu pat au-devant de la table.) 

MADEMOISELLE DE VERM ANDOI8. 

Pardon, madame. Mais je remarque que notre jeune com- 
jaxne prend un si vif intérêt à ce que vous dites, qu elle oublie 
ira peu la tâche qu’elle s’est Imposée, et mes pauvres pourraient 
entraient en souQTir. 

MARIE, à part, m reætual 4 M plaça. 

Cette dame rient ae Versailles... elle connaît peut-être ma- 
dune de Prie. 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS, è aiadtnte de Prie. 

Vodez-vous, madame, que, tout en nous occupant, vous, de 
m raconter vos touchantes infortunes, moi, en les écoutant, 
bous lassions l’une et l’autre comme sœur Marie? 

MADAME DE PRIE. 

Qoe roulez-vous dire? Daignez m’expliquer... 

MADEMOISELLE DE V K RM \ R DO! S. 

Eh bien ! que nous taillions comme elle ce bon pain de cam- 
pagne. Le travail n’en ira que mieux. 

MADAME DE PRIE. 

C’est que je n’ai jamais... la cuisine et moi... 

MADEMOISELLE DE VECMANDOI9. 

Vous apprendrez ! vous apprendrez ! 

MADAME DE PRIE, pamat au mil ma. 

Allons! (s* pvMMt, tua.) Mais cette jeune fille... son rang... le 
ntoe... nous asseoir pris d’elle!... Ne croyez* vous pas?... 

MADEMOISELLE DE V E R MA N DO 1 S. 

Oh! soyez tranquille, madame! c’est une cuisinière de bonne 
maiion. Mettez-vous là... mettez-vous là I 

MADAME DE PRIE, •’auejaal a labié «a mll^a. 

le os m’aUemUit» pas, je l’avoue... (eu* «...p. du paie.) 

MADEMOISELLE DE VF.R MA R DOIS, a ««Lille rie Prie. 

Vous ne tenez pas bien voire couteau; inclinez -en davantage 
Uiante. Ab! très- bien! nous ferons quelque chose de vous. 
Kïinkmni reprenez, je vous prie. Que vous a répondu le car- 
dai Fleury , quand vous lui avez demandé avec tant de vives 
indaqçes à être séparée de son neveu t 

MADAME DK PRIE. 

fia refusé... uc voulant pas donner au monde, a-t-il dit, le 
spectacle déshonorant d une séparation judiciaire dans sa !a- 
mtfle. Vainement ai-je protesté, vaiueinenl ai-je supplié ! Déaes- 
perée alors, je suis venue me réfugier ici et me mettre sous 
W wimante protection, persuadée, madame, que vous me 
C'DKuieiÿZ dç persister dans ma résolution de me vouer pour 
tcaÿpucÿ à U réclusion et au silence. 

g A DEMOISELLE DS VERMANDOIS. 

.fou ! je ne vous y engage pas I 

MADAME DE PAIE. 

Eh quoi!... mais alors?... 

MADEMOISELLE de VERMANDOIS. 

Vau von» devez à votre époux avant toute chose. 

MADAME DE PRIE. 

fine dites- vous? (a «h#-».- a*.) Écoutons 1 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Sâ la résignation est une vertu, — et vous ne pouvez pas en 
douter, ma sœur, — il y a plus de mérite h supporter l’affront 
d’are rivale qu’à la fuir au fond d’un couvent. Souffrir en si- 
lence, b est le vrai mérite. 

MADAME DE PRIE, à port. 

Trè»-bien ! (n»ot.) Quoi ! séricuserrçent vous me conseilleriez?. .. 

■ IPZMOISELLE DE VERMANDOIS, te le%ant «l pren»rt o&e cortalt* 
rempli» ri* ia»rce»ut ri* tais. 

De ne donner aucun genre de scandale. 

MADAME DE PRIE. 

Mût ma dignité-.. 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Le devoir de la femme doit |>a$$er avant sa dignité. 

MADAME DE PRIE, A part. 

Oh! très-bien! 

MADEMOISELLE DP. VERMANDOIS. 

'Jri dit épou-c. dit bonté, tolérance, soumission jusqu'à l’es- 
dwfr,i>fcigua lion jusqu’au martyre. 

M ADAME DE PRIE, I pari. 

Admirable! voilà comme je la voulais, («art, h m t«mn.)H 


faut donc que je laisse cette rivale, celle maîtresse gouverner* 
régner en souveraine chez moi? 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Oui, madame. Comme femme, je vous le conseille; comme 
chrétienne, je vous en supplie. 

f.Eite te dirige avec 1 > eurbcille »rr» la U Mu de gauebe.) 

MADAME DE PRIE, à pari. 

Tu seras reine de France ! 

MADEMOISELLE DR VERMANDOIS. 

Maintenant, nies sœurs, nous allons mettre un bon morceau 
de pain à la place de chacun de nos pauvres: puis, nous nous 
tiendrons prêtes à les recevoir. Vous apprendrez de moi à les 
servir, 

SCÈNE VIL 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS, SOEUR MODESTE. 

MADAME DE PRIE, MARIE. 

SŒUR MODESTE k laadrrunwlla de WratD.1r.it. 

Grande nouvelle! 11 arrive à l'instant même au couvent une 
personne illustre qui demande à vous être présentée sans 
retard. 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

A-t-elle dit son non), sou rang?... 

SCBUR MODESTE. 

L’infante d'Espagne ! 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

ta fille de Philippe V ! 

MADAME DE PRIE, A cUt-mAm*. 

Elle me poursuivra donc toujours partout!... Ah! eUe rega- 
gne Madrid, où c’est moi-même qui l’envoie. Mais comment 
n 'est-elle pas déjà plus loin? 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

C’est une auguste parente. Je cours au-devant d’elle, et savoir 
ce qui me vaut l’honneur d'une telle visite, (a hjc* h a 
< i* prie.) Mes chères sœurs, tenez-vous mutuellement compagnie* 
en attendant mou retour. Je vais saluer Son Altesse l’infante 
d’Espagne ! 

(Elle sort. Mime de Saur Modesit.j 

SCÈNE VIII. 

MARIE, MADAME DE PRIE. 

MADAME DE PRIE, A part, es rrionUnt uwilr mtdenoiielta d« TerrnendeJi. 

Belle* soumise, résignée, accomplie! Voilà bien l’épouse qu’U 
faut pour le roi Louis XV... et pour nous :elle est trouvée!... 
Mais cette lettre du duc, cette lettre qui n'arrive pas ! 

MARIE, q«i a » s*u<Sf. »n fiwri, à part et rrgarl*m «»d«nie du Prk. 

Si j'usais!... *’a«MKam.) Pardon, madame!... mon indis- 
crétion est bien grande; mais vous semblés si bonne!... i’ai 
une question... 

MADAME DE PRIE. 

Parlez ! je serais bien heureuse de pouvoir y répondre. 

MARIE. 

Vous venez de parler du cardinal Fleury, que vous connais- 
sez... Vous arrivez peut-être de Versailles? 

MADAME DE PRIE. 

Oui, ma sœur, j’en arrive. 

MARIE. 

Vous connaissez la cour... les ministres... les dame: du règne 
brillant de Louis XV?... 

MADAME DE PRIE. 

Oli! bien peu... bien peu! Mais enfin, dites... que voudriez- 
vous savoir?... Peut-être... 

MARIE. 

Puisque vous m'encouragez à parler... auriez-vous connu à 
Versailles une femme... une femme dont la renommée de 
beauté et d'esprit est réivanduc dans toute l'Europe : madame 
de Prie? 

MADAME DE PRIE. 

Ah! qui ne connaît pas madame de Prie! 

MARIE. 

L’au pie*- vous vue? 

MADAME DE PRIE. 

Rarement... oh! bien rarement. 

• MARIE. 

Assez cependant pour tue dire si elle est aussi belle qu'on le 
prétend ? rti 

MADAME DR PRIE. 

Mon Dieu! mon opinion personnelle sur sa beauté... 

MARIE. 

Ne serait-elle pas aussi favorable que celle de tout le monde? 

MADAME DE PRIE, A pan. 

Ces questions... Je saurai poinqiml. fiiuii.) Mon Dieu! chère 
sœur, vous savez qu il n’y a qu'une seuk femme qui n’ait pas 
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été jalouse de la beauté d'une antre femme : c'est notre 
mère Ere.! Elle était seule. 

■AUC. 

Je vous en prie, chère sœur, votre opinion bien Tranche sur 
madame de Prie. 

MADAME ne PRIE. 

Soit ! — Ses cheveux sont beaux... mais on pourrait trouver 
mieux sans aller bien loin... Les vôtres, par exemple ! 

MARIE. 

Je vous en prie, madame !... Scs yeux ont, dit-on, l’éclat et le 
feu du diamant, une expression... irrésistible. Est-ce vrai? 

MADAME DF. PRIE. 

Oui, c’est vrai; mais je préfère les vôtres. 

MARIE. 

Je ne vous interrogerai plus sur sa beauté si cela ne doit ser- 
vir qu'à m'attirer des compliments de votre part. Parlez-moi 
alor» de son esprit. 

MADAME DE PRIE. 

Ah 1 

MARIE. 

On assure que celui de Voltaire seul peut lui être comparé. 

MADAME DE PRIE. 

Est -ce pour l'imagination, pour la grâce? 

MARIE. 

Pour la méchanceté 

MADAME DE PRIE. 

Oh ! alors, elle a plus d’esprit que Voltaire. 

MARIE. 

On ne m’a pas trompée ; car on m'a dit... 

MADAME DE PRIE. 

Vous hésitez?... Je devine!... l’endroit où nous sommes... 
Eb bien, madame, supposons-nous encore, par pénitence, au 
milieu de ce monde avec lequel vous et moi nous avons rompu. 
Que vous a-t-on dit encore de madame de Prie? 

MARIE. 

Que son plus grand bonheur est dans une coquetterie effrénée 
qui lui fait désirer d’enlever aux jeunes femmes le cœur de 
ceux qui les aiment. 

MADAME DE PRIE, à fart. 

Comme elle est émue ! Lui aurais-je, par hasard, volé quel- 
que chose? Tâchons de savoir... (h»».; Mon Dieu! chère darne, 
les adorateurs de madame de Prie sont si connus, que si elle 
vous a enlevé... 

MARIE, 

Madame!... 

MADAME DE PRIE. 

Oh! cela a fort bien pu lui arriver, (a p*n.) 11 y a quelque 
chose. (foui.) Je disais donc que si ehe vous a méchamment Ué- 
robé le cœur de celui que vous aimez, rien n’est plus facile à 
«avoir. 

MARIE, avec DM Umidil* aiAlée de cnrtoute. 

Encore une fois, madame... 

MADAME DF. PRIE. 

Je n’ai qu’à me faire ici l’écho des noms fort connus de ses 
courtisans... noms que j’ai entendus... 

M A RIE, virement. 

Ah ! vous avex entendu des noms?... 

MADAME DE PRIB. 

Oh! bien malgré moi! En vous les répétant, ic ne me 
croirai pas plus coupable qu’un écho. L’écho va donc vous 
nommer presque tous les soupirants que la renommée prèle à 
madame de Prie. 

MARIE, «Sraydc, pauaotà droit*. 

Tous! 

MADAME DE PRIE. 

J’ai dit presque tous : je ne voudr ais pas m’exposer à mentir... 
ici! Si vous voyez passer le nom de votre aflcctiun, celui enfin 
que vous craignez tant de voir passer... 

MARIE, l'iWTUllilralM.. 

Une dernière fois, madame.. . 

MADAME DE PRIE. 

Vous m’arrêterez. Premier soupirant de madame de Fine : le 
prince de Lùnbnuig... (a part, «pm .»». *..«•.) Ce n’est pas 

cela. («»<• Second soupirant : le maréchal de Boursauil. (a pan, 
r»*n»- je*.) Ce n’est pas cela ; descendons. (m«.) Le colonel de 
Charcuccy... (a pan, mémo j r *.) Ce n’est pas cela; descendons tou- 
jours. (n* 0 t.) Le capitaine... 

MARIE, tItmdmI et ■* Imtl. 

Le capitaine?... 

MADAME DE PRIB. 

Quoi? 

MARIE. 

Rien... je n’écoutais pas. 

MADAME DS PRIS, à part. 

C’eriiiQ capitaine... mais il y a tant de capitaines dans l'ar- 


mée!... (mai.) Le capitaine Albert de Montrai, dam les mous- 
quetaires de Monsieur. 

MARIE, awc lue joô qui lui «^happ*. 

Ah! 

MADAME DK PRIE. 

Il parait qu'il ne sert pas dans les mousquetaires. 

MA RIE. 

Je n’ai pas dit... Vous supposez à tort, d'ailleurs... (o* «»ua4 
wwd«cie.) Maison vient de sonner... {pmmbi b fiatèa.l Col peut- 
être moi qu’on appelle... la supérieure... Vous m'excuserez... 
si je vous quitte. 

SCÈNE IX. 

MARIE, SOEUR NOUVELLE, MADAME DE PRIE. 

SOEUR R OU V ELLE, RM letUrt i la inara. 

Ordinaire de Versailles. Une lettre pour sœur Marie... Une 
lettre pour sœur Clémence. 

MARIE, 4 fort. 

De monsieur Le Tellier!... Je vais connaître mon sort. 

(Eli* Mirt avec la lellte; Strur Mwivctle vert tutti.) 

SCÈNE X. 

MADAME DE PRIE, aaolt, r*RirdaBi la «McriptiM du pli qaVlle »*cet 

Du duc de Bourbon !... I.a lettre que j'attendais, (ta d*»c*>-unt 
1» i*iiw.)Cette pauvre enfant ! elle m’a beaucoup intéressée ! Espé- 
rons que je ne lui aurai pas enlevé son joli capitaine. Si je le 
savais!... je lui rendrais un colonel, (eiu lu u i*u*«.) a Chère mar- 
>* quisc, ainsi que nous devions nous v attendre, l’ambassadeur 
» d'Espagne est furieux du départ de l'infante. U n'a plus re- 
» puni à la cour. Lui et le cardinal ont souvent des conférences 
» mystérieuses. Qu’y font-ils? Ce n’est à coup sûr ni votre éloge 
» ni le mien. Tenez, marquise, marions vite notre jeune prince, 
p ou notre régne ne sera pas long. Déjà je lui ai parié plusieurs 
» fois en secret de ma sœur. Celte alliance lui a grandement 
» souri; mais ce qui l'a touché plus que toutes mes paroles, 
» c'est un beau portrait de mademoiselle de Verniandois, fait 
* pxr Latour. Il en a paru ravi, enthousiasmé! Louis XV brûle 
» a impatience de voir ma sœur. Je regarde donc ce mariage 
» comme fait, si de votre côté vous av ez reconnu que le carac- 
p tere de mademoiselle de Vennandois répond à nos espéran- 
r ccs... t* — Oh ! oui, il y répond... (li«mi.) « S'il en était ainsi, 
» concluez sur-le-champ ; faites-lui remettre immédiatement 
» la lettre renfermée dans la vôtre. » Voici cette lettre; elle va 
n lui être remise, (ei- «w relie «eenade IrUre dam «a* de w pocRo.— 
uum.) « Puis, ne perdez pas un instant! Deux mots nu bas de 
v celle que vous tenez pour médire que cette grande affaire est 
s irrévocablement terminée, et renvoyez-la-moi par le même 
p courrier. Voilà bien, je crob, tout ce dont nous étions coq ve- 
» nus. » Parfaitement, cher duc. (umm.) «Vous me direz au re- 
p tour la surprise à coup sur extraordinaire de mademoiselle de 
p Vennandois. En voici une que je vous destine, à vous, nia- 
» dame la marquise. » — A moi? — « C’est une surprise comme 
» une autre. » — Que veut-il dire?... Lisons, o La personne 
p que vous attendiez à Fontevr&ut... >* — Moi, j'attendais quel- 
qu’un à Fontevraul?... Voyons. « Ce beau dragon aux yeux 
r bleus a été dans l'impossibilité absolue de s'y rendre, par la 
r raison non moins absolue que je l'ai fait mettre à la liasiille.R 
— A la bastille! O prince extravagant! duc insensé!... vous 
faites enfermer à la Bastille le seul homme qui ne m’ait pas 
aimée, et vous laissez libre!... Pauvre jeune homme, à la Bas- 
tille!... Heureusement que j'en ai la clef, moi aussi!... Mais voici 
mademoiselle de Vennandois... Ali ! si elle pouvait soupçonner 
la destinée inouïe, miraculeuse, cachée pour elle dan? les plis 
de celle lettre!... Envoyons vite au duc la certitude de noire 
victoire. 

(Elle iRoale l'eicalier; armée au tumnet, eile »rt par U porte de droite.) 

SCÈNE XI. 

MADEMOISELLE DE VERM A NDOIS, aeale, i. co*r* t Ubo^b*. 

Que se passe-t-il donc à la cour de Versailles? Qui donc gou- 
verne? Une infante d’Espagne chassée!... Oh! tout mon cœur 
indigné se révolte !... l.a fille d'un roi! elle qu’on avait fait ve- 
nir en France exprès pour épouser Louis XV... L’histoire ne le 
croira pas... On la renvoie au milieu de l’hiver, d’un hiver ri- 
goureux, qui l'a retenue huit jours malade i Orléans; on la re- 
enduit, à peine escortée, à Madrid chez elle. On la chusse!.. 
Une descendante de Louis XIV... de Louis XIV!... expulsée par 
je ne «îi* qui du palais du petit-fils de Louis XIV!... Mais cria 
ne sera pas... non!.. C'est moi qui le dis! Et puisqu’elle a dai- 
gné s’éloigner de sa route pour venir me confier son affront et 
scs plaintes, je les porterai aux pieds de nron cousin le roi de 
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francc! Je lui dirai qu'il ne faut pas qu'une fille de notre con- 
uiüon suprême, de notre sang royal, reçoive, aux yeux de l'Eu- 
rope, un pareil outrage; car c'est nous qui le subirions. Oui 
frappe une couronne, les blesse toutes. L'inlante n'ira pas plus 
kun; je la retiens près de moi; et c’est moi-même qui la ra- 
mènerai triomphante à Versailles. Une fuis à Versailles... elle 
épousera le roi de Franco!... 

SCÈNE XII. 

MADAME DE PRIE, MADEMOISELLE DE VERMAN- 
DOIS, SUEE K MODESTE. 

SCEUR HODCSTK, qui a donuilu I ncaliar, icntllut ute lettre * mi-tenoi- 
•elle de Ttrnuadoii. 

Pour tous, madame, (ru- remonte *u im»i.) 

MADAME DK PH I E, qui eatre R»r le fo*d, I part. 

Le Courrier est parti. nudeanttollt d« Tmiiadm qui lu h 

lettre. y Ah ! 

H ADKMOISELLE DE VERMANDOIS, *j.rv. U lectore de m lettre. 

Qu’ai-je lu? 

MADAME DE PBIE, A Mit. 

Elle a lu! 

MADEMOISELLE DE VER MANDOIS. 

Moi !... Non, ce n'est pas possible!... Quel rêve!... quel chan- 
gement de destinée!... Est -ce bien mot qu'on vient chercher 
ainsi au fond d’un couvent pour faire asseoir sur le premier 
trône du monde? Passer en un jour, en un instant, de l'humi- 
lité du cloître au pouvoir suprême ! Il n'y a que le ciel qui puisse 
voulotrun tel miracle... C’est donc le ciel qui le veut. |a «r«r 

HodeMc a*rc latonl*, dlcnilâ «I InutforautiMt ro<nf>l*ti> <1.0. b «ail tt le r*- 

prt.) Une voiture a mes amies !... Qu'on ouvre la grande 
grille!... (tknr M idwf $art. AmJmw ar pr o.) Madame de Saint-Ré- 
vial, pour vous mon premier acte de justice! 

MA MA MK DE PME. 

Que voulez-vous dire? 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Vous ne voulez plus vivre, tn’uvcz-vous dit tantôt, sous le j< ug 
odieux de votre mari. Oh! oui, je comprends maintenant qui 
vous teniez à être maîtresse chez vous. C’est un droit, un dioit 
inviolable. 

MADAME DE PBIE, k (art 

Quel changement subit dans sa voix, dans ses pensées’.... 
Ccst à ne pas y croire. 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Je prononce votre séparation. 

MADAME DE PRIE. 

Vous, madame ! 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

En attendant de faire causer votre mariage. 

MADAME D E PRIE. 

Mais, madame, si je ne me trompe, le roi seul peut... 

MADEMOISELLE DE VLRMANDOIS. 

La reine vaut bien le rot, il me semble, dans une question 
pareille. 

MADAME DE PRIE. 

Sans doute; mais la reine... 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

La reine, c’est moi 1 

MADAME DE PRIE- 

Vous, madame ? 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Je vais Pâtre. 

MADAME DE PRIE. 

L’étonnement se confond avec la reconnaissance dans mon 
cœur. Quoi!... 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Non, madame, non, vous ne devez pas souffrir qu’à vos . 
côtés, chez vous, une autre femme gouverne votre maison, 
qu’une maîtresse insolente louche témérairement pour la souil- 
ler à votre autorité légitime et sacrée t 

MA DA M E DE PRIE, i pan. 

Ah! ce despotisme effréné qui se révèle par un coup de fou- 
dre!... (nui.} Encore une lois, madame... 

MADEMOISELLE de vermamdois. 

Et ce que je fais pour vous, je le ferai bientôt pour moi- 
même. Epouse du roi Louis XV, en mettant la main sur le 
sceptre!... Tenez, madame, il y a à Versailles une femme dont 
la beauté trouble tout un règne, dont l'esprit est un incendie 
lui éblouit et qui dévore, dont le crédit usurpé est plus grand 
que celui des ministres et du roi lui-même. . .Mon premier min, 
mon premier devoir de reine, seru de renvoyer ignominieuse- 
ment de la cour, d’expulser de Versailles, de bannir de la mo- 
narchie entière celte femme éhontée, celte llahla qui a obscurci 
les yeux de tous scs lâches amants, à commencer par Son Al- 
tesse mon frère... Oui, je chasserai cette grande immoralité re- 


nouvelée des temps de Ninive et de Babylone... Madame de 
Prie ! 

MADAME DE PRIE, t pan. 

Tu ne régnera» pas! 

SOEUR NOUVELLE. 

La voiture de Son Altesse. 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Maintenant je cour» à Versailles. 

SCÈNE XIII. 

MADAME DE PRIE, MARIE, MADEMOISELLE DE 
VERMANDOIS, TOUTES LES SiALURS, nqm M locd. 
MARIE, •reoatiot ea Urtnri. 

Que m’apprend-on, madame, que vous quittez le couvent?... 
Vous le quittez au moment ou je vais prendre le voile et ine 
lier par des vœux éternels. 

MADEMOISELLE DE VERMAMDOIS. 

Vous, des vœux étemels ! Mais pourquoi cela? Vous attendiez 
qu'une lettre... 

HABIB. 

Je l’ai reçue. 

MADAME DE PRIE, A part, nultitN et réOtcltie. 

Mais que faire ? 

MADEMOISELLE DK VERMAMDOIS. 

Eh bien ! cette lettre? 

MARIE. 

Plus d'espoir, madame, plus d’avenir pour moi! 

MADEMOISELLE DE VER MA N DOIS, 

Votre mariage? 

MADAME DE PRIE, k pari. 

Quelle idée ! monsieur de Saint-Laccrnc est encore ici ! 

MARIE. 

Je vous avais dit, madame, que si des obstacles venaient 
à le rendre impossible, je ne sortirais plus de ce couvent... j’y 
reste. 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Qu ‘arrive-t-il donc? 

MARIE. 

Celui que je devais épouser a été arrêté ; il est prisomiier 
d’EtaL 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Et pour quel crime votre (lancé?... 

MARIE. 

Il peut à peiné, me dit-il, me faire parvenir quelques mots : 
il me parle d'arrestation imprévue, subite... 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Et il n'ajoute rien dan» sa lettre? 

MARIE, Munit. 

Pardon, madame! Beaucoup de larmes, qu'il m'aimera tou- 
jours. 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Venez, chère sœur Marie, séchez vos pleurs; je puis beaucoup 
pour vous... venez! 

MARIE. 

Ou me conduisez-vous ? 

MADEMOISELLE DB VERMANDOIS. 

A la cour de Versailles ! Je vous présenterai au roi. 


M DAM K DE PRIE, A fuit. 

Pas un instant à perdre ! 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Nous tous rendions votre tinncé; oui, ie vous réunirai à lui : 
j'en ai le pouvoir, j’en ai le désir, j'en ai le droit. Venez, vous 
dis-je, à Versailles ! à Versailles ! 

(Elle* torteel vneaieul.) 

SCÈNE XIV. 

MADAME DE PRIE, «.b. 

J’y serai avant vous, mademoiselle de Vcrmandois. Ah! vous 
voulez me chasser! Eh bien, moi aussi je veux vous chasser. 
Reste à savoir qui de nous deux chassera l’antre. Je parie pour 
moi. A Versailles, moi aussi, à Versailles! (Elis tort.) 


ACTE QUATRIÈME 

Mtme décor qu’aa deutième Acte. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE CHEVALIER EUSTAC11E, LE DUC, a dn»i«. 

LE CHEVALIER, <M>oul, A pjrt. 

Voilà bientôt une heure qu’il m’a reçu, et voilà plus d’une 
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heure que je ne puis attirer son attention... Essayons encore. 
(ii tin (m uiuttiieai an Duc, qui oe le * 0.1 p*».) Monsieur le due. si vous 
étiez assez bon... Mon cousin... c'est moi, le chevalier Eustache, 
qui désirerait.. 

LC DUC, 4 lui-nif/n*, et tenant une lettre. 

Le départ de madame de Prie a dû suivre de près sa lettre, 
ue je reçois à l’i allant ; celte lettre où elle m'annonce le succès 
e son ambassade. Donc, mademoiselle de Vcimaridois et la 
marquise peuvent arriver d’un instant à l’autre. ( l * csevaiirr IV- 
cuin v niuuticot.) Ah ! oui, vous étiez là... Vous n'avez plus rien 
à me dire? 

LC CHEVALIER. 

Mais je ne vous ai encore rien dit. 

LE DEC. 

Parlez, puisque le roi m'a dit de vous écouler. Je vous écoute, 
de par le roi ! 

LF. CHEVALIER. 

Le mois dernier, vous savez, monsieur le duc, quand vous 
avez bien voulu, malheureusement, ne pas me casser votre canne 
sur le dos? 

LE DEC 

Très-bien ! 

LE CHEVALIER. 

J'allai en courant vers l'Orangerie... 

LE DUC. 

Cela a-t-il quelque rapport avec ce que vous avez à me dire? 

le chevalier. 

Non, monseifneur... Ah! si!... Le roi, mon frère, entraînait 
gaiement Colette sous un berceau d 'orangers... J'arrive... j’ar- 
rive à temps ; j'entraîne en riant le roi de mon côté; il aban- 
donne Colette, Colette tombe... Nous tombons tous les trois en 
riant. Mon frère me bouda bien un peu, mais nous liuimcs par nous 
raccommoder, et il ne me quitta pas sans roc dire qu'il vous 
gronderait pour ne m'avoir pas donné le bénéfice qu'il m’avait 
promis et auquel j‘ai tant de droits. 

LE DUC. 

Je vous l’ai déjà dit, ce bénéfice a été donné à monsieur Le- 
teilier. 

LE CBBVALlEa. 

11 ne s'agit plus de celui-là!... 

LE DEC. 

Ahl... 

LF. CHEVALIER. 

Écoutez... La nuit dernière, à minuit, tandis que je rêvais que 
le roi, mettant le comble à ses bontés pour moi, me donnait un 
magnifique habit rouge, — j'aime tant le rouget — j’entends 
dons les corridors des appariements où je suis logé, un bruit... 

LE DUC. m levant. 

Pardon, monsieur le chevalier. Cela a-t-il quelque Apport 
avec ce que vous avez à me dire? 

LE CUEV ALI ER. 

Non, monseigneur. 

LE DUC. 

Mais alors... (a paru) Etre obligé... mais le roi... 

LE CHEVALIER. 

Ah! si... Je me lève à ce bruit... un homme errait dans les 
corridors... Que faisait là cel homme?... Luc jeune tflk sc pré- 
sente, une lampe à lu main... le fantôme va vers elle, la pour- 
suit à grands pas... Tout à coup un autre homme apparaît der- 
rière le premier... il élève la voix... Le fantôme épouvanté saisit 
la première arme qui lui tombe sous la main pour frapper celui 
ni a crié; celui-là reçoit a l’iustanl même lui coup de pied 
aus... la poebede son babil... il ue dit plus rien. La jeune, tille, 
c’était Colette; le donneur de coups de pied, c’était le roi... 

LE DUC. 

Le roil 

LH CHEVALIER. 

La poche de l'habit, c'était moi ! 

LK DUC, * part. 

Le roi, la nuit... Diable, ce (a devient sérieux!... il est temps 
que la marquise arrive, ou bien le roi... [n *e r»*i»a.) 

LE CHEVALIER. 

Oui, c’était le roi, monsieur le duc; mais le lendemain il m*a 
fait appeler et m’a dit : o Mon frère, que tout soit oublié, j’ai été 
» trop vif... je te dois un dédommagement, lai duc de Bourbon, 
r que je vais mander, te donnera cette fois, non pas un simple 
» bénéfice comme celui qu’U n'a pas voulu te donner, mais les 
» revenus d’une principauté. » 

LE DUC, » part. 

Deux fous : l'un amoureux, l'autre stupide!... Cette lettre de 
madame de Prie est bien rassurante... éloge complet de ma 
sœur: belle, douce, résignée, accomplie! c’est la reine qu’il 
non» faut; mais qu’elle vienne doue! 


LB CHEVALIER. 

Ça fait que je serai prince comme vous, mon cousin. Ah! whu 
vous occupez de me chercher uue principauté? 

LE DUC. 

Oui, oui... j’ai beau chercher... Ah! si, j’en vois une; mais... 

LE CHEVALIER. 

Mais... 

LE DUC. 

EUc est un peu loin, et. vous serez forcé d’y résider. 

LE CUEV ALI F. H. 

Qu’importe? Où est située celte principauté? 

LE DUC. 

A Gondar. 

LE CHEVALIER. 

A Gondar? 

I.E DUC 

Eu Ethiopie, près des sources du Nil. 

LE CHEVALIER. 

Oh! merci!. - en Ethiopie!... Est-ce plus loin qu’Isigny? 

LE DUC. 

C’est sur la route... un peu vers la droite. 

LE CHEVALIER. 

Oh! encore uue fois, merci, monseigneur! Mille fois merci 
mon cousin!... Eustache, prince de Gondar, en Éthiopie.. 

(il tort par U droite.) 

UN VALET, anoooç.» par l« fond . 

Sou Altesse Royale madame la princesse de Vermandois. 
SCÈNE II. 

LE DUC, MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

LE DUC. 

Enfin !... (aümi »u-.i.*»niii’«is» «t n rnuiiu.uot 4 gmcbe.j Ma sœur!» 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

J accours, mou frère, au miracle que votre lettre m’a annonc 
à Foutevraut (au* i'wwi.) 

LE DUC, debout. 

Je vous remercie de cel empressement Je sais, ma sœui 
combien il a dû en coûter à la simplicité de vos habitudes : qui! 
ter le cloitre pour venir ceindre la couronne!... Aussi ai-j 
beaucoup compté sur votre aflecüon pour moi, en demandai 
ce grand sacrifice à vos goûts modestes, studieux. 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Tous les goùis disparaissent devant la haute mission de goi 
verner une nation comme la France. 

LE DUC. 

Gouverner? 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Gouverner. Depuis le cardinal de Richelieu, la forte ép< 
de la noblesse a été brisée, et sa large et puissante lame éta 
seule capable d’arrêter l'insolence des ennemis du troue et li 
nôtres. 

LE DUC, à part. 

Quel langage!... J’étais loin de m’attendre... (Haut.) Ma sœu 
vous rappelez là des temps et des choses dont la vigueur épais* 
ne saurait renaitfe. 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Elle peut renaître sous une volonté inflexible, indomptable, 
sente/, du fer, il naîtra des épées. 

LE DUC, s part. 

Mais qu’entends-jc !... Et la marquise qui m’ccrit... (tiau 
L'esprit humain a marché, il faut le suivre. 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

11 faut l’arrêter! 

LE DUC. 

Des mœurs plus douces veulent uue autorité plus toléra ni 

MADEMOISELLE DK VERMANDOIS. 

Oui, pluÂ tolérante, et vous aurez, après le régné lastiu 
mais tourmenté de Louis XIV, l'interregne efféminé, impi 
abominable du régent... l'interrègne qui vient de finir. Api 
les poêles, les femmes; après les femmes, les courlUau< 
Qu’aurous-nous sous Louis XV, successeur du régent? 

LE DUC- 

Mademoiselle de Vermandois oublie que je suis le premi 
ministre de Louis XV, successeur du régent. 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Vous vous trompez, mou frère, vous n’eu êtes que le secon 
le premier ministre, c’est... 

LE DUC, avec violant*. 

Ma SUNir! (u panneau ü« gauclie t'outra, le Doc aperçoit madame d* X 
i)oi met ton dfngt nr «a bouche comme peur engager le Doc A ne rte# dire. 
Dec (ut na » gs« de mp HW mM R*W liRM d’aMeelimrot.) Après tüUt, I 

sœur, est-ce bien le moment de s'occuper de ces graves qui 
lions de politique? 
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MADEMOISELLE DE V EBU A Cl DOIS, tt U vin! ot pi, uni à droite 

Vous avez raison, d'autres soins me réclament. Ne pouvant 
douter de mon empressement À me rendre à ses désirs, et pré- 
venu par vous do mou arrivée à Versailles, le jeune roi doit 

m'attendre. 

LM DUC. 

Certainement, ma sœur, et avec une impatience! (a put.) Qu'a- 
vons-nous fait? 

MADEMOISELLE DE VBRMAKDOIS. 

Impatience bym flatteuse pour moi, bien dangereuse peut- 
être!... un roi a le droit d'être difficile. 

LE DUC. 

Après vous avoir vue, ma sœur. 

MADEMOISELLE DE Vlft M AV DOIS. 

le me rends de ce pas auprès de Sa Majesté. 

LE DOC. 

Madame 1a duebesse de Villars aura l'honneur, — c'est sa 
chsrge à la cour, — de vous présenter au roi. A son tour, 
puisse-t-il vous plaire! car vous avez aussi le droit... 

MADEMOISELLE DE V ER M A N DO I S. 

Que les flatteurs et les corrupteurs qui l'entourent fassent 
plutôt des vœux pour que ce soit moi qui ne lui plaise pas. A 
tantôt, monsieur mon frère, à bientôt. 

LE DUC. 

A bientôt, ma sœur! (MwWnomii* do v«atodou ton ptf la food.) 

SCÈNE III. 

MADAME DE PRIE, LE DUC. 

LB DUC, o madone de Pria qui a tira par b (MCte. 

Vous avez entendu ? 

MADAME DE PRIS. 

J’ai entendu. 

LM DUC. 

Ah! vous avez fait là une belle équipée ! Aller chercher ex- 
près à Footevraut une tète de bronze comme celle-là!... 
noire plus redoutable ennemie. 

MADAME DE PRIE. 

le me suis laissé prendre à sa piété, à sa modestie ; et quand 
Je me suis ravisée, il était trop tard. 

LE DUC. 

Enfin, mademoiselle de Vermandois a joué madame de Prie. 

MADAME DE PRIE. 

File nous a joués tous les deux !... trêve aux reproches. 

LE DUC. 

Et comment sortir de là maintenant? Le Roi va voir ma sœur. 

MADAME DK PRIE. 

Ensuite? 

LE DUC. 

Ma meut est jeune, magnifiquement belle, séduisante... 

MADAME DE PRIE. 


LE DUC. 

Ensuite, ensuite!... Eh bien! comment ne pas supposer 
quelle va s'emparer d’autorité, par 1a puissance de sa jeunesse 
êt de ses charmes, du cœur, de la raison, de la volonté d'un 
jeune prince passionné ? Elle sortira reine de France de cette 
entrevue où sc sera déclarée, avec su royauté, notre double dé- 
chéance. Ah! c'est profondément habile de notre pari! d’autant 
ries habile , voyez! que vous m’avez fait exiler, chasser bruta- 
lement, renvoyer en Espagne... Je vous ai écrit la colère de 
iimbassadeur".. Oui, chasser le seul parti... parti déses|iéré, 
j« courte ns , mais enfin le seul auquel nous pouvions nous 
*c._ rocher dans le naufrage: cette jeune infante. Oh! si l'in- 
faste était encore ici!... si l'infante était à Versailles, peut-être 
que k roi... ic conviens quelle est très-noire. 

MADAME DE PRIE. 

Une brune piquante. 

LE DUC. 

Sans doute, on peut dire qu elle est contrefait*. 

MADAME DE PRIE. 

Non, on ne peut pas absolument le dire... c'est une tailla... 
telle... voilà ! 

LE DUC. 

Je sais encore qu'elle est louche. 

MADAME DE PRIE. 

Beaucoup moins qu'on ne pense. Certainement elle a une 
' ! Indirecte de regarder, mais... 

LE DUC. 

I donc que si elle était ici... 

MADAME DE PRIE. 

Die est ki. 

LE DOC, daat b plu* ftaiid étonnement. 

C'est impossible! 


MADAME DE PRIE. 

Elle est ici, vous dis-je, je l’ai ramenée. L’ambassadeur 
d'Espagne est prévenu de son retour; elle est chez moi. 

LE DUC. 

Ah! marquise!... marquise!... On ne pare pas mieux un 
coup mortel. 

MADAME DE PRIE. 

Celui-là n'est pas complètement paré. Le cardinal Fleury ne 
sait pas encore que la fille de Philippe V est revenue, mais il sait 
très-bien que c'est par votre ordre quelle a été éloignée de Ver- 
sailles. Vous pouvez compter sur votre chute le jour où le roi 
épousera Tintante, si nous pouvons encore la lui faite épouser. 

LE DUC. 

Et vous, sur la vôtre, marquise. Je vous entraîne, nous tom- 
bons tous les deux. 

MADAME DE PRIE. 

U faut que l'un de nous sauve l'autre : c'est moi qui vous 
sauverai. 

LE DUC. 

Vous!., et comment? 

MADAME DE PRIE. 

Voulez-vous me laisser vous compromettre? 

LE DUC. 

Vous ne faites que cela depuis que je suis premier ministre. 

MADAME DE PRIE. 

Répondez, voulez-vous que je vous trahisse? 

LE DUC. 

C’est déjà fait aussi. Voyons, compromettez-moi, trahissez- 

moi... mais agissons ! 

MADAME DE PRIE. 

Écoutez; c’est vous qui avez signé de votre main le renvoi 
de l'infante? 

LE DUC. 

Ce n'est que trop moi ! Ensuite? 

MADAME DF. PRIE. 

Mais, moi, qu’ai-jc fait en tout ceci?... moi, opposée à cette 
mesure impolitique, inhumaine , cruelle, dès que j'ai su 
l'enlevement de 1 infante, je rne suis mise a sa poursuite et je 
l'ai ramenée triomphalement à Versailles. Le cardinal, chez le- 
quel je cours en vous quittant, ne peut manquer de me croire, 
puis.pi * je renverse votre .-œur en mariant l'infante à Louis XV. 
Et celle qui aura donné une reine u la France sera bien assez 
puissante, croyez-moi, pour lui rendre sou premier ministre. 

LF Dt:c. 

Beau projet! très-beau ! sans défauts... un seul... impossible! 

MADAME DK PRIE. 

Comment, impossible? 

LE DUC. 

Mais, je voua le répète pour la millième fois, ma sœur est 
avec le roi en ce moment! si elle lui plaît, — et elle lui plaira!... 
— il ne voudra pas plus de l'infante aujourd'hui que nous n’en 
voulions nous-mêmes il y a un mois; et s'il épouse ma sœur, 
que devient votre projet? 

MADAME DE PRIE. 

Votre sœur n’est pas avec le roi. 

LE DUC, ébloui di «orpriee. 

Que dites -vous? 

MADAME DE PRIE. 

l)ès mon arrivée ici, j'ai fuit partir Louis XV pour une grande 
chasse à courre dans la forêt de Rambouillet. Doue, votre sœur 
ne le verra pas; et nous aiuous le temps d’obtenir du cardinal 
Fleury , qui ne demandera pas mieux , un ordre qui renvoie 
immédiatement la iiere chanoinesse au fond de son couvent de 
Footevraut. 

LE DUC. 

Ah! marquise, vous êtes uu ange... non, un démon. 

MADAME DE PRIE. 

J'aime mieux cela... c’est moins commun. 

LE VALET, mHlbm'nt lettre ta Doc. 

De Son Excellence l'ambassadeur d'Espagne, (u wt.) 

MADAME DE PRIE. 

De l’ambassadeur d’Espagne? 

LE DUC, llunl. 

« Monseigneur, le sentiment de convenance qui vient de faire 

* ramener a Versailles la jeune infante n'efface pas l'outrage 

* commis envers la nation que je représente. Mes devoirs sont 
» tracés : j’ai d’abord l'honneur de vous prévenir du prochain 
» mariage de celle même infante, que votre cour a dédaignée, 
» avec Joseph l* r , roi de Portugal. » Son in triage ! 

MADAME DF PRIE, iIm** d’itoo«c«)fet. 

Elle aussi nous échappe! 

Lg DUC, liMRt, 

«Comme c’est moi, monsieur le Duc, qui ramène Fin- 
» faute à Madrid, je vous prie de faire préparer immédiatement 
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* mes papier*... » Scs papiers! mais c'est une rupture avec 
l'Espagne. 

MADAME DK I»B1 E. àrwf+rr* . 

Allons, mademoiselle de Vermandob triomphe. 

LE DUC, accable , aMCTaol 1 droit». 

Oui, elle triomphe! car quelle autre femme donner mainte- 
nant à Louis XV? Il était écrit là-haut que pou* devions périr 
étranglés par ce mariage que nous avons noué itous-mèmes. 

MADAME DE PRIE, iiurf»! i paoclie. 

Ah! comme nous le disions il y a un mois, si notre jeune 
prince, restait et le cœur occupés de quelque caprice ronut* 
nesque et charmant comme son âge, eût pu rester insensible à 
la beauté de mademoiselle de Vermandob, s’il eût repoussé de 
lui-même ce funeste mariage... 

LE DLC. 

Mariage qui nous tue!... (s* !**»»«.} Tenez, marquise... oui... 
oui ! vous avez raison... je crois qu’en ce moment de défaite et 
de désespoir, plutôt «pie d’unir le roi à ma sueur, plutôt que 
de donner une pareille rein»? à la France, je glisserais sur 
quelque innocente fantaisie de notre jeune roi... je fermerais 
les yeux. 

SCÈNE IV. 

LEDUC, MADAME DE PRIE, LE CHEVALIER 
KU STAC HE. 

MADAME DE PRIE, m (mot. 

Eh bien! fermez-les. 

LE CHEVALIER, <CW, ruinai par U droit?. 

Justice, monseigneur... justice! 

MADA ME DE PAIE, tiUul au ClMTahar. 

Chevalier, ce trouble... 

LE CHEVALIER. 

Ah! madame la marquise!... ah! monsieur le Duc!... 

LE DUC. 

Qu'arrive-t-U? 

LE CHEVALIER. 

Colette... ma jolie fiancée... 

MADAME DE PRIE. 

Eh bien? 

LE CHEVALIER. 

Elle n’est plus au château. 

MADAME DE PRIE. 

Ah ! mon Dieu ! 

LE CHEVALIER. 

On l’a vue, il y a une heure, monter dans un carrosse du roi 
qui a prb la route de Rambouillet. 

LE DUC, rrginkiil Imemeoi mvlaoM de Pii*. 

Ah! 

LE CHEVALIER, pleanM. 

Un carrosse du roi ! 

MADAME DE PRIS. 

Calmez-vous, chevalier, < aimez-vous! 

LE CHEVALIER 

Voilà donc comment on me traite ! et moi qui croyais , en 
venant ici, être comblé de bienfait» et d’honneurs ! 

MADAME DE PRIE, Iroui |u*o*Bt. 

N'avc*-vous pas déjà fait quelque chose pour notre excellent 
chevalier, monsieur le duc ? 

LE DUC, *r»»cto*. 

Je lui ai donné tantôt une principauté. 

LE CHEVALIER. 

Oui, Gondarî... J ’ai voulu connaître ce qu'était ma principauté 
de Gondar, puisque monsieur le duc m'a dit que j'éUis forcé 
d’y résider. Je viens d’ouvrir un dictionnaire géographique, et 
j'ai lu : a Gondar, situé en Ethiopie, est une contrée ande, ha- 
» bitéc par des peuplades féroces ; elle produit des léonard», 

» des tigres en quantité et quarante-huit degrés de chaleur a 
» l’ombre. » Voila mes revenus de prince... Je n on veux plus; 
qu’on me rende Colette... c'est tout ce que je veux... et aussi- 
tôt je pars. 

MADAME DE PRIE. 

Nous quitter, chevalier? ah !... 

le en E va ME II. 

Et j 'emmène Colette en Normandie, séjour de franchise et de 
loyauté. 

MADAME DE PRIE. 

Ah ! chevalier, le roi serait trop désolé de votre départ. Que 
ne ferait-on pas pour vous retenir? Cette fois, ce n'est pas 
monsieur le duc qui vous parle, c’est moi : que voudriez-vous 
bien être? 

LE CHEVALIER. 

Maréchal de Fi ance ! 

(La Duc rlt.'jffe M Celai do rire.) 


DES REINES. 

MADAME DE PniE. 

Ah! vous êtes bien trop jeune! il est d’autres fonctions, 

[ d'autres dignités... courrier de eabinct, par exemple? 

LE CHEVALIER, avec île» U. me* daa* I* »u«i. 

Quel costume a-t-on ? 

MADAME DE PRIE. 

Habit bleu galonné. 

LE CHEVALIER, i-tt». 

Ah ! labscz-moi partir... no» champs, nos pommiers, Colette! 
Colette ! . 

MADAME DE PRIE, a part. 

Mais que veut-il? Ah!... (mm.) Chevalier, un habit rouge... 

LE CHEVALIER. 

Ah ! pour adoucir une infortune comme la mienne, il n'y a 
au monde que le rouge. 

MADAME DE PRIE. 

Vous allez être satisfait, (ah d»c.) Adieu, duc... (d»«b«»*i i« ck— 
»»Her.) Celui-ci nous sauve! Henri IV adore Fleurette... Encore 
une fois, nous sommes sauvés, (niai.) Venez, chevalier. 

(EU« wrt par le fond, *ui%ie du Chevalier.) 

SCÈNE V. 

LE DUC, k«i. 

Sauvés, sauvés!... oui, pour quelques jours. Henri IV n'a- 
dora pas toujours Fleurette... et l'infante s’en va... et ma sœur 
n’est pas encore partie... et je ne vois pas à l'horizon de Marie 
de Médicis pour remplacer légitimement Fleurette auprès de 
notre béarnais, (u i'wM » rkM.) 

LE VALET, mtr-aol du feod. 

Monseigneur, un gentilhomme étranger, suivi de son domes- 
tique, désire être admis auprès de Son Altesse. 

LE ütc. 

Sans lettre d'audience? Qu’il écrive! je ne reçois pas ainsi. 

LE VALET. 

11 m'a donné son nom! (il «. m *i UD pu* e» •« Duc.) 

LH O LC, liMM. 

« Le roi Stanislas. » (s* i»»»ni.) Lui, ici, à Versailles! Mais il 
va nous brouiller avec toutes les cours d’Europe, (a* »aw.) 
Qu’il entre!... Non... je cours... je ne sais plus... Oui, qu’il en- 
tre! (u v*in *n*t.) Ali! au milieu de tous ces événements, c’cst 
un événement bien grave, l’arrivée subite du roi Stanislas! 

LE VALET, tu iioen, *pl. 

Sa Majesté le roi Stanislas, (l» duc « > u -amat du Roi.) 

SCÈNE VI. 

STURMER, STANISLAS, LE DUC. 

STANISLAS. 

Ma fol, vous m'excuserez, monsieur le duc: je sais que, d'a- 
près les conventions diplomatiques passées entre la France et 
les États du Nord, je n’ai pas le droit de m’éloigner des fron- 
tières de l’Alsace... 

(Le Valet a donne on fuilmil au Roi.) 

, STURMER, iioaUpj?» pat en airm*, U et * demi-rois. 

On n’avait pas non plus le di oit de vous détrôner, et pour- 
tant. .. (AperctT.nl wn rrcard iju e hu lance SUaiilat.) RilUl ! 

STANISLAS, Mail no t»« a drn.lt » cAié de Doc. 

Mais, après avoir reçu de monsieur Le Tellier la lettre si cha- 
leureusement empreinte de reconnaissance, où il me parle de 
l’appui que vous lui avez prêté, je n'ai pu résister au désir de 
remercier mon frère. Sa Majesté Louis XV, de ce qu elle a fait, 
grâce à vous, prince, pour te comte d Eslrées... pour celui que 
je puis nommer maintenant mon gendre. 

LE DUC, * pan. 

Le comte d’Estrées!... Son gendre ! il est à la Bastille. 

STANISLAS. 

J'aurais été heureux, dès mon arrivée ici, de voir ce roi si 
bon pour moi ; mais il était parti pour la chasse. 

LE DUC. 

Oui, il est aUé à Rambouillet. 

STANISLAS. 

Je ne me félicite pas moins de vous avoir rencontré... 

LE DUC. 

Sire!... 

STANISLAS. 

Pour vous assurer que vous n'avez pas oblige dans le comte 
d'Estrées... un indidérent ou un ingrat... Et puis, monsieur le 
duc, en m’accordant une telle faveur, voit» avez' rendu la joie 
à un homme qui semblait n'en avoir plus à goûter de bien vives 
dans ce monde. Le père, grâce à vous, consolera le roi. 

L£ DUC. 

Sire!... 
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STANISLAS. 

PenneUer-moi, maintenant, d'aller retrouver celui qui sera 
bientôt mon Gis. 

LE DUC. 

Sire, si j’osais retenir quelques instants encore Votre Majesté, 
je suis dans l'obligation de lui dire... Je sais que Votre Majesté 
arrive à peine, qu'elle est sans doute fatiguée. 

ST DR ME R, à l-HW. 

Et très-mouillée. 

STANISLAS. 

Nous avons essuyé à quelques lieues de Versailles un gros 
orage. 

LE DDC. 

En effet, sire, vos habits semblent indiquer... 

STANISLAS. 

Que voulez- vous, monsieur le duc? la route est un peu lon- 
gue de Wissembourg à Versailles... 

STORMER. 

.... Surtout quand on est venu à pied. 

LE DUC. 

A pied? 

STANISLAS. 

Je me suis souvenu d'avoir été soldat. 

LE DCC. 

Un de nos plus grands capitaines. 

STANISLAS. 

Eb bien ! le grand capitaiuu est venu & pied : voilà dix jours 
que nous marchons. 

STORMER, A ai-voii. 

Dix lieues par jour, c'est joli pour un roi I 

STANISLAS. 

C'est pourquoi je vous demande pardon, monsieur le duc, 
pour ma simplicité si peu royale. Je sais que l’étiquette a ses 
lois. 

STORMER, A deai-vmi. 

La nécessité aussi a ses lois. (A?m du regard de su«i»u».) Rien 1 

STANISLAS. 

Je me relire, monsieur le duc... Je craindrais d'abuser... (u 

M 1er* ; le Dec *•••).) 

STORMER, A pert. 

Et il ne lui parle pas de sa pension { 

STANISLAS. 

Mais je ne quitterai pus Versailles sans vous remercier une 
dernière fois, monsieur le duc, pour m'avoir si généreusement 
accueilli en France, après la perte de mon royaume de Pologne. 

STORMER. 

Oui, généreusement ! 

LE DOC. 

La France n'a fait que son devoir, sire, en s’engageant à 
vous donner de quoi vivre honorablement en Alsace. 

STORMER. 

Et nous ne vivons pas ! 

STANISLAS. 

Sturmer ! 

STORMER. 

Eh ! non, nous ne vivons pas ! voilà six mois que vous ne 
recevez rien. 

STANISLAS. 

Sturmer ! 

STURMER, 

Parbleu! c'est moi qui le dirai, puisque vous ne voulez pas le 
dire. Non, vous ne touchez rien depuis six mois, et pas grand- 
chose depuis plusieurs années. C’est une honte! si l'on ne veut 
pas vous traiter en roi, qu’on vous traite du moins comme un 
général; si ce n’est comme un général, comme un capitaine; 
si ce n'est comme un capitaine, qu’on vous traite enfin comme 
un soldat. On donne du pain au soldat qui a donne son sang. 
Vous avez répandu le vôtre sur vingt champs de bataille... et 
vous venez de faire cent lieues à pied, faute d’argent I 

STANISLAS. 

Tais-tol! 

STORMER. 

Mon généra), j'ai le droit de parler, je ne suis pas sous les 
armes... Sire, j'ai le droit de pleurer, j'ai vu toutes vos misères. 

STANISLAS. 

Pardonnez, monsieur le duc, c'est un vieux soldat; je l'ai 
connu au feu et je l'ai retrouvé dans l'exiL 

le doc. ' 

Ah ! c'est trop de malheurs!... Et Votre Majesté a gardé le 
silence? (sUbuiu m un.) 

STORMER, A pan. 

Brave cœur, il n'ose pas se plaindre l 

le doc. 

Le gouverneur de l'Alsace me rendra un compte sévère de sa 
conduite. 


STANISLAS. 

Monsieur le duc ! 

le doc. 

Trahir la générosité de la France! mais c'est faire outrage 
à son honneur, à son histoire, à son passé... C’est donner un 
démenti à saint Louis, à François l pr , à Louis XIV. A saint Louis, 
qui fonda des refuges hospitaliers pour tous les pauvres de la 
terre; à François l w , qui bâtit des collèges à tous les étrangers; 
à Louis XIV, qui donna ses propres palais aux princes qui n’a- 
vaient plus ni Datais ni royaume. — Malheureuse souvent, 
vaincue quelquefois, jamais la France n'a été sons pitié pour le 
malheur. Riche, elle donne son or, puissante son épée; et 
quand l'or lui manque et que son épée se brise, elle dit à ceux 
qui l'implorent : Entrez et partages ma terre et mon soleil. Et 
il s'est trouvé un gouverneur de l’Alsace qui a osé!... Ah!... 
celui-là... un châtiment exemplaire... 

STANISLAS. 

Monsieur le duc! 

le doc. 

Laisser ainsi un roi!... 

STANISLAS. 

Je ne suis plus roi, monsieur le duc!... Je ne veux plus l'être 
du moins que pour reconnaître et mieux apprécier la grandeur 
du sentiment que vous venez de m'exprimer. J'ai acquitté la 
moitié de ma dette de coeur... accompagné de mon gendre, je 
porterai l’autre moitié à notre jeune majesté. 

LE DUC, U retenant. 

Sire, pour ne pas interrompre le récit de vos touchantes in- 
fortunes, j’ai suspendu la pénible confidence que j’ai à vous 
faire au sujet même de votre gendre. 

STANISLAS. 

Qu'est-cc donc? 

LE DUC. 

Je dois moi-même vous dire... vous apprendre, sire, que 
monsieur Le Tuilier... est en ce moment... 

LE TELLIER, au Mirwt. 

Laissez-moi donc passer! Je n'ai que deux mots à dire à Son 
Altesse. 

STANISLAS. 

C’est sa voix! 

LE DUC. 

Monsieur Le Tellier! mais comment?... 

SCÈNE VIL 

STURMER. STANISLAS, LE TELLIER, LE DUC. 

LE TELLIER, aparcanal SUaialti. 

Vous, ici ! 

STANISLAS. 

Dans mes bras ! 

LE DUC, A pan. 

Qui donc l’a délivré ? 

LE TELLIER. 

Être libre et vous embrasser, c'est trop de bonheur à la fois! 

STANISLAS. 

Vous parlez d’ètre libre... vous étiez donc?... 

LE TELLIER. 

Prisonnier d'Etat à la Bastille. 

STANISLA9. 

Prisonnier!... et pour quel motif?... 

LE TELLIER. 

Ah! je l'ignore parfaitement... mais je le saurai, (sa nœ.) 
Souffrez d'aliord que je vous rende grâce, monseigneur, pour 
m’avoir fait sortir de cette horrible prison. 

LE DUC. 

Moi, moi, monsieur?... ce n'est pas moi qui... 

LE TELLIER. 

Alors, c'est par votre ordre que madame de Prie?... 

le duc. 

Madame de Prie?... Ah ! oui, monsieur, (a pan.) Et il épouse 
mademoiselle Leckzinska !... cela ne s’est jamais vul ail cela 
se voit tous les jours. 

LE TELLIER. 

J’aurais voulu d'abord remercier le roi, mais pour parvenir 
usqu à Sa Majesté... 

STANISLAS. 

Le roi n'est pas à Versailles. 

LE DUC. 

Sa Majesté est à la chasse. 

LE TELLIER. 

A la chasse ?... Monseigneur ignore sans doute que l’orage qui 
vient d'éclater a forcé Sa Majesté de rentrer tout de suite au 
château. 

LE DOC. 

Le roi est resté à Versailles? (a p*n.) Ma soeur aurait donc vu 
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le roi? tout notre ouvrage serait donc brisé, anéanti? (u»»t.) 
Etes-vous bien sûr, monsieur, que le roi n’est pas allé à la 
chasse? Est-ce bien vous- même qui avez vu? 

LE TE LL 1ER. 

Moi-môme, monseigneur. S'il vous fallait d’autres preuves... 

Le roi, en remontant le grand escalier de marbre, au milieu de 
toute sa cour qui devait l’accompagner à la chasse, est allé 
rvpc empressement au-devant de mademoiselle de Vermandois, 
et 11 l'a chaleureusement félicitée de son arrivée à Versailles. 

LE DUC, à pari. 

Aie! ale!... 

LE TELLTIR. 

Mademoiselle de Vermandois, oui accourait lui présenter la 
princesse Marie Leckztnska, qu’elle a ramenée avec elle de 
Fontevraut. 

STANISLAS. 

Ma tille est ici!... et c'est mademoiselle de Vermandois... Aht 
monsieur le duc! 

LE T EL LIER. 

Et j’ai vu de loin, j'ai vu le mi accueillir de son noble et bien- 
veillant sourire la princesse Leckzinska. 

STANISLAS. 

One de bonté de la part du roi ! Ihiisqu'il est resté à Ver- 
sailles, permettez- moi, monsieur le duc, de courir rans retard 
lui présenter mes hommages, (a u TaïUir.) Je vais voir ma fille! 
comprenez-vous ma joie, Le Tellier?... Vous la verrez aussi... 
bientôt ! 

LE DOC, A part. 

Je saurai si le roi a reçu ma sœur. («ml) Puisque Votre Majesté 
le désire si vivement, j'aurai 1 honneur ae l’accompagner moi- 
même jusqu’auprès du roi. (En montrint an Roi U ctMMHi.j Sire! (SU- 
JtJai at la Doc aorUal par U <oo4. Suraw 1er Mit.) 

SCÈNE VIII. 

LE TELLIER, wnl. 

Ah! qui me dira donc par quel effet de la destinée je trouve 
la princesse Lerkzinska ici, à Versailles, au milieu d une cour 
dont elle semble partager la pompe et l’éclat ? La voici ! 

SCÈNE IX. 

LE TELLIER, MARIE. 

LE TELLIER , allant ao-devant de la prince***. 

Martel... 

MARIE. 

Moi-même, arrivée cette nuit à Versailles avec mademoiselle 
de Vermandois. 

LE TELLIER. 

Je le sais... je vous ai entrevue tantôt, sur le grand escalier 
de marbre... quand le roi... Mais, dites-moi. Mûrie, comment, 
lorsque je me consumais d 'impatience et de rage dans une tour 
de la Bastille, comment avez-vous pu quitter le couvent de Fon- 
tevraut? 

MARIE. 

Votre lettre m’a appris votre détention ; mes pleurs ont tou- 
ché mademoiselle de Vermandois, qui a juré de nous réunir... 
qu'elle en avait le pouvoir. 

LE TELLIER. 

Généreuse princesse! digne du grand nom qu’elle a et du 
titre plus grand encore qu'elle va porter. 

MARIE. 

Nous la bénirons toujours. 

LE TELLIER. 

Oh! oui... toujours. 

MARIE. 

Mais quelle puissante inimitié, ou plutôt quelle injustice vous 
a fait enfermer dans cette redoutable prison d'État? 

LE TELLIER. 

C'est une ténébreuse histoire. J’ai vainement tenté de l’é- 
claircir... un jour peut-être je saurai... Mais laissons cet évé- 
nement dans l'ombre ; parlez-moi devons, toujours de vous. 
Mais comme vous êtes l>elle et magnifiquement parée 1... parée 
comme une reine ! 

MARIE. 

Pour être présentée au roi, il fallait bien... 

LE TELLIER. 

Sans doute... mais ces pt ries, ces diamants... 

MARIE. 

C'est une fée qui me les a donnés. 

LE TELLIER. 

Une ée bien riche. 

MARIE. 

Oh ! oui... mademoiselle do Vermandois! c’est elle qui a pris 
plaisir à me parer, comme vous me voyez là, de ce» riches 
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pierreries, vendant me faire digne d'arrêter les regards du jeune 
roi qu’elle va épouser. Ah ! si vous saviez les paroles affectueu- 
ses qu’il a daigné inc dire ! comme il me regardait avec bon- 
heur ! J’en étais heureuse aussi, mais bien confuse. Et comme 
il s'informait arec bonté de mon père ! comme il souriait ! 
Croiriez-vous qu’il m’a pris les mains et qu'en présence de toute 
1a cour il les a portées a ses lèvres avec une effusion 1... 

LE TELLIER 

Ah! le roi?... 

MARIE. 

Oui. Est-ce que vous seriez fiché que le roi?... 

LE TELLIER. 

Non! 

MARIE. 

Seriez-vous jaloux ? 

LE TELLIER. 

Du roi?... Non, Marie, non... je ne suis pas jaloux. 

MARIE. 

Moi, je sera» franche : tenez, mon ami, j’ai été surprise, j’ai 
été éblouie, je suis enchantée de tout ce que je vois, de tout ce 
que j’entends ici. Ce palais, bâti par le plus grand des rois, peu- 
plé de merveilles qui font palpiter le cœur d'adnWrnttmi; ces 
jardin? qui l’enveloppent d'ombre et de silence, comme ces pa- 
lais que l’on voit passer dans les rêve?; ces salons incersam- 
nicnl parcour u » par tes jeune* descendante de l'antique noblesse 
française , leur respect gracieux pour les dames. «Mrs atten- 
tion* délicates, leur esprit et leur courtoisie, m’ont ravie, wfi- 
vrée... j’en soi* émue; c’est h COUT !... je respire comme l’air 
natal; oui, je renais : c'est la cour, c'est la cour! —Mai» ce 
que je dis semble de plus en plus vous attrister. 

LE TELLIER. 

Non, oh! non, Marie. 

MARIE. 

SU... vous êtes rêveur. 

LE TELLIER. 

Non... je vous jure... 

MARIE. 

Seriez-vous fâché que je sois si heureuse* j’en avais perdu 
l’habitude : il faut me pardonner. 

LE TELLIER. 

Ali! vous l'avez dit, Mane, c eM l’air natal que vous respirez 
en ce moment. Quand vous n’eti sentirez plus la douce in- 
fluence... 

MARIE. 

Eh bien ? 

LE TELLIER. 

Ne languirez-vous pas, alors?... 

MARIE.. 

Cette crainte... 

LE TELLIER. 

Ne mourrez vqus pas?... 

Marie. 

Que dites-vous?... 

LE Tf.Ll.lE R. 

Marie, mi vous épousant, je vous efitratlfe loin des cours, loin 
de cette cour surtout qui vous enchante et vous enivre, totis 
venez de le dire... Ne tne haïrez-vous pas pour vous en avoir 
arrachée ? 

MARIE. 

Yous haïr!... mais c’est une injure... c’est un blasphème! 

I.E TELLIER. 

Pardon, Marie ! mais, voyez- vous, la cour n’exerce pas sur 
moi te même charme; pardonnez-moi de vous parler ainsi, 
mais depuis que je suis dans ce palais de Versailles, j’ai perdu 
toute confiance en moi et dans l 'avenir... Son éclat si vanté 
m'attriste, son faste m'écrase. Il me semble qu'aucun homme 
ne peut être libre, qu’aucune femme ne peut rester pure dan? 
cet air chargé de mensonges, d'intrigues et de parfums. Ailcun 
sentiment vrai n'y peut vivre ; la loyauté s’y (ruine, l'amour y 
pâlit... le mien souffre. Oui, Marie, j'éprouve, je subis des pres- 
sentiments dont je ne suis pas maître, mon cœur en est plein; et 
le cœur de ceux qui croient encore et qui ai ruent, — Marte, 
vous qui aimez et croyez, vous me comprendrez,— le cœur est 
le dernier prophète qui soit resté sur la terre, — il lit dans l’a- 
venir. Le mien ne se trompe pas; l’avenir lui fait peur.— Marie! 
Marie! rassurez-moi, dites-moi que j'ai tort, dites-moi que je 
soi» injuste, que je suis fou ! 

MARIE. 

Ecoutez; mon père est en ce moment près du roi : nous ne 
devions quitter Versailles que dans trois jours,.. Eh bien ! je 
vais de ce pas prier le roi, en présence meme de mou père, de 
nous laisser partir demain. 

LE TELLIER. 

Marie, c'est là une résolution... 
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Elle est ^>rise. 

LB TELLIER. 

C’eftlà un sacriflce... 

MARIE. 

Non, c’est un bonheur pour mol. 

LE TELLIER. 

Et pour mol, le plus grand de tous. 

MARIE. 

Vous, mon père et moi, nous quitterons Versailles, et pour 
toujours, demain. 

LB TBLLIER. 

Oh! oui, demain. 

MARIE. 

Laissez-moi donc iouer jusque-là mon grand personnage de 

S rincesse. Dès que j aurai obtenu cette permission, celte faveur 
u roi, je me nâterai de vous le faire savoir... Mais puisque 
tous redoute* tant pour moi l'air de ta cour de Versailles, ne 
me quittez plus... Venez, accompagnez-inoi jusqu’à la porte des 
appartements du roi... car ce n'est pas du roi, je pense, que 
vous êtes sérieusement jaloux ? 

LP. TELLIER. 

Non, mais ie voudrais que nous fussions déjà loin, je vou- 
drais... (a r»ri.) Monsieur le duc revient... Oh ! je saurai bientôt 
pour miel motif... celle captivité à la Bastille... Mais, comme 
il est abattu, sombre et soucieux ! 

MARIE. 

Eb bien ! i'attends. .. venez. 

(Elle prend le bnu de Le TelLier. Ili «orteal par U droite.) 


ment son regard, où sc peint si bien son âme, qui m'a exprimé 
sa noble tendresse, j'ai d autres témoignages. 

LE DUC, à put. 

Celle assurance !... 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Allez, allez, toutes les folles espérances de ceux qui essaye- 
raient de lui faire changer désormais de volonté tourneront à 
leur honte... je vous le prédis. 

LE DUC. 

Je n'en doute pas, ma soeur, et si, comme vous le dites, le 
roi, touché, épris de votre beauté, a résolu de vous faire asseoir 
près de lui sur le Irène de France... 

MADEMOISELLE DE V ER M AN DOIS. 

Personne ne m 'empêchera d'y monter; et quand j'y 6cral 
assise, je me souviendrai de ceux qui ont voulu m'en barrer 
le passage. Je n ‘oublierai pas monsieur de Fleury... ie n’ou- 
blierai personne. (ciu.o*e»i»t a* ion.) Sa Attesté, je crois, donne ce 
soir un bal ? 

LE DUC. 

Oui, en l'honneur du roi Stanislas. 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Je sera» à ce liai, tic matin le roi n’a vu en moi que la cha- 
noinesse de Fontevraut: ce soir, dans quelques heures, il verra 
mademoiselle de Conde, la princesse de Vermandois; ce soir, 
il verra la femme; je serai belle... comptez sur moi. 

SCÈNE XII. 

MADAME DE PRIE, LE DUC, MADEMOISELLE DE 
VERMANDOIS. 


SCÈNE X. 

LE DUC, uni, entrant par le fond. 

Je ne me trompais pas, nu» disgrâce est prochaine, elle est 
infaillible. Quel accueil glacial m’a fait le roi!... Allons, ma 
sœur triomphe ! Elle sortait à peine de son entrevue avt c lui... 
malgré la présence du roi Stanislas, il ne m’a parlé que d’elle. 
Tantôt c’est l’âge de mademoiselle de Vermandois qu’il vou- 
lait connaître, tantôt son caractère... c’est assez clair... ma 
sœur lui a plu... elle va être reine de France... et madame de 
Prie qui est allée s’imaginer avec Colette... Fleurette!... Ce soir 
je serai exilé à Chantilly. 

SCÈNE XI. 

LE DUC, MADEMOISELLE I)E VERMANDOIS. 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS, *Btr»nt p»r l*> fiwnt. 

Je trouve bien étrange, monsieur le duc, perinetlez-moi de 
le dire, et singulièrement déplacé ce qui se passe autour de moi. 

LB DUC. 

Que se passe-t-il ici dont vous ne deviez être flattée? 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Eh! quoi! vous m’appelez brusquement à Versailles; j’ac- 
cours, j'arrive, et quand j’ai tout lieu de croire que Tintante 
est en route pour Madrid, je la retrouve ici!... Oui, monsieur 
le duc, je l’ai coudoyée dans la grande galerie des Maréchaux, 
comme je sortais des appartements du roi, où elle sc rendait 
elle-même. En c») moment elle est avec lui. Que veut dire? 

LE DUC, Aobb*. 

L'infante chez le roi! j’ignorais, ma sœur... 

MADEMOISELLE DF. VERMANDOIS. 

Vous ignoriez!... un premier ministre qui ignore? Eh bien! 
je vous apprendrai que c'est monsieur le cardinal Fleury qui, 
d’un air triomphal, présente en ce moment l'infante à Sa 
Majesté. 

LE DUC, A part, avec «ne ia!»f«<lion cr.nUnaB. 

11 aurait donc apaisé l'ambassadeur?... Mais alors... 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Et puisque c'est moi qui dois tout vous apprendre, sachez 
aussi, — cl cela, du reste, D'est plus un secret pour personne 
au château, — que c'est madame de Prie... toujours madame 
de Prie! qui, par un mystère dont je n'ai pas encore percé 
l'obscurité, a ramené elle-même à Versailles l'infante, que j’a- 
vais laissée à Fontevraut. 

LE DUC. 

Ma sœur, tous ccs événements dont j’ai lieu comme vous 

d'être surpris... 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Prétend rait-on me susciter quelque rivalité puissante auprès 
du jeune roi. m'opposer un sang royal? Mais ne suis-je pas 
de sang royal aussi ? 

LE DUC. 

Qui oserait dire le contraire ? 

MADEMOISELLE!' DE VERMANDOIS. 

Le roi a daigné rue regarder d'ailleurs, et ce n’est pas seulo- 


M A DA ME DE MUE, .a Dnc. 

Je venais vuus annoncer, dans la joie de mon âme, mon cher 
duc, que, grâce à mon habileté... 

MADEMOISELLE UE VERMANDOIS. 

Sœur Clémence !... Oh ! non, je rne trompais !... il n'y a pas 
que des ennemis à la cour. Je devais vous y retrouver, ma- 
dame. Mou frère, c'est une nouvelle amie qu'un lien religieux... 

LE DUC, Mita •i'AcdmimuI. 

Elle! 


MADAME DE PRIE. 

Peut-être vous trompez-vous, madame... 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

N’ètes-vous pas?... 

MADAME DE PRIE, pBMlfit »u «lieu. 

Madame de Prie ! 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS, rw*Dc* d'n pM. 

Madame de Prie ! madame de Prie!... Ah! oui, vous avez 
voulu me connaître, en venant au couvent de Fontevraut? 

MADAME DE PRIE. 

Je vous connais maintenant. 

MADEMOISELLE DE VEItMAN DOIS. 

Pas encore I j'ai parié de vou* au roi. 

MADAME DE PRI E. 

Moi, de vous... un instant avant voire entrevue avec Int Je le 
quitte; il est en ce moment avec la princesse Marie Leckzinska, 
et l'infante, dont il reçoit les adieux. 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

C’est vous, madame, que je chargerai cette fois de ramener 
l'infante à Madrid. 


MADAME DE PR IB. 

Et vous avez le consentement du roi à cette mesure si 
prompte et si précipitée?... 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

J’ai celui de la reine. 

LE DUC, tw*A muDaMOe Prie. 

Prenez garde ! 

MADAME DE PRIE, iroBlrjoeamt.' 

La reine I... 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Elle est devant vous!... si vous en doutiez, vous allez savoir 
dans quelques instants ce que le roi, trop réservé, trop timide 
pour me dire devant mademoiselle Leckzinska , daigne écrire 
lui-même, en ce moment, pour vous être adressé, monsieur le 
duc. Précaution bien délicate, mais superflue, car, malgré ses 
détour?, malgré le soin ingénieux qu’il a eu de ne me parler 
que de Fontevraut, pendant tonte notre entrevue, le jeune roi 
n’a pu s’empêcher (le me laisser devina* SB pensee. Préparez- 
vous donc à lire l’arrêt irrévocable de ses intentions royales sur 
moi. 

SCÈNE XIII. 

LE DUC, MADAME DE PRIE, MADEMOISELLE DR 

VERMANDOIS, MARIE, initie <ie (Jminn Dames d'h or» 

N EUR. Uni! ibno il'luinnrar porte une Mit* «ut va Countn. 

MARIE, «**c tffutien. 

Ma cou&ine,j‘ai obtenu du roi de vous apporter moi-mémo set 
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écrit qui renferme, m'a-t-il dit avec bonté, la réalisation la plus 
chère de vos vœux et des siens. Moi, qui vous dois tant, madame, 
j'ai voulu être la messagère de votre joie. 

MADEMOISELLE DE VER MA N DOIS. 

Lisez, monsieur le duc. 

LE DUC, pniul U Ittlra liuot. 

« Monsieur le duc, vous devez être instruit le premier de la 
» haute faveur que j'accorde à votre illustre maison. Qu'il soit 
» fait selon le désir de ma belle cousine de Vermandois, désir 

■ qui est aussi le mien ! En reconnaissance de ce que je lui dois 

■ pour avoir présenté à ma cour mademoiselle Lcckzinska , 

■ je la fais démon autorité royale... » 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Achevez 1 

LE DUC, liait 

«Supérieure du couvent de FontevrauL» 

MADAME DE PRIE. 

Supérieure de Fontevraut. 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Prenez garde, madame!... Prenez garde, Marie! Trop belle 
pour n'avoir pas plu au roi, trop pauvre pour qu'on veuille 
-faire ici de vous une reine, les courtisans diront bientôt de 
vous... IU disent peut-être déjà que vous êtes... 

MARIE, lieliunt d'indignation. 

Oh! madame!... 

SCÈNE XIV. 

MADAME DE PRIE, LE DUC, STANISLAS, 
MADEMOISELLE DE VERMANDOIS, MARIE. 


STANISLAS, tpi a do tond. 

Que diraient-ils? 

MARIE, coar»ot t usa 

Mon père ! 

STA SIS LAS. 

Qui' oserait parmi eux toucher à cette enfant qui n'a pour sc 
défendit que la candeur de son âge et les malheurs de sa 
famille ? 

LE DUC. 


Sire I 

MADAME DE PRI E, bM au Due. 

Soyez donc calme. 

STANISLAS. 

11 y a ici, à Versailles, une âme noble, ardente, chevaleres- 
que; il y a un jeune roi qui ne voudrait jamais de ses mains 
pures mêler du poison au pain qu’il a offert au malheur ; qui ne 
voudrait jamais faire crouler sous le déshonneur de la fille 
le toit qu'il a donne au père dans l’exil; C est a Louis XV que 
j’irai, que je vais parler. Je ne me plaindrai pas. Je lui dirai 
simplement : Voilà In flilc ilun roi, de voire hôte, protégcfla I 
(Prctuat Marie cl l't»lraliuiii.) Je vais chez le roi. 

MADAME UE PRIE. 

Adieu donc, mademoiselle ! 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Au revoir, madame! Je vais au couvent. 

MADAME DE PRIE. 


Moi, au hal ! 

MADEMOISELLE DE VERMANDOIS. 

Je prierai pour vous, madame. 

r MADAME DE PRIE. 

Je danserai pour vous, mademoiselle. 


acte cinqiièhe 


dans un palais assez beau, en attendant qu'il occupe le rien... 
là-bas. Et quel entourage on nous a donné ! Des gardes d'hon- 
neur, des carrosses dorés, des officiers de chasse. Et mademoi- 
selle Marie Lecknnska, elle aaussi, a ses demoiselles d’honneur, 
ses officiers de commandements, enfin tout le cortège d’une 
princesse! Il ne nous manque plus qu’un royaume... et une ar- 
mée pour le conquérir. Ah! mais n'oublions pas que la prin- 
cesse veut me parler. Voici bientôt l'heure. Que peut-elle me 
vouloir? 

SCÈNE II. 

STURMER, LE TELLIER. 

LE TELLIER. 

Sturmer, dis-moi... 

STURMER. 

Ah ! c'est vous, mon capitaine Y Eh bien ! nous triomphons, 
vous voyez ! Vos amis sont dans la gloire et la prospérité. 

LE TELLIER. 

Et la princesse?... Sais-tu si je pourrai lui parler ce matin ? 

STURMER. 

Oh! cela ne me regarde plus, mon brave capitaine. 11 faut 
pour cela s'adresser d'abord à l’officier des gardes, qui vous 
renverra au premier valet de chambre, qui vous renverra à la 
demoiselle d'honneur, qui vous renverra... Que voulez-vous, 
ils sont si heureux qu'on ne peut plus les approcher! 

LE TELLIER. 

U faut pourtant que je voie la princesse. 

STURMER. 

Vous la verrez. Justement la princesse m’a fait dire qu'elle 
avait à me parler... Voici l’heure. 

LE TELLIER. 

Je t’en prie, mon bon Sturmer. 

STURMER. 

J'y cours. Comptez sur moi, mon capitaine, (il *wt.) 
SCÈNE III. 

LE TELLIER,^!. 

Quel changement dans leur destinée! J'en suis reconnaissant 
au ciel pour eux; mais je voudrais que Marie m'expliquât... 
Hier, impossible de la voir, même ici, chez son père. Elle de- 
vait pourtant me faire savoir si le roi leur avait permis dequil- 
ter Versailles aujourd'hui et de retourner eu Lorraine, et elle 
ne m’a rien fait dire. Ce silence !... cetle installation royale qui 
semble annoncer un long séjour! Ah! pourquoi Marie ne ma* 
t-elle pas fait connaître la réponse du roi? 

LE DUC, aa <1rbar«, nu fnad. 

Que les carrosses de Sa Majesté le roi Stanislas soient prêts 
dans dix minutes! 

LE TELLIER. 

Le duc ! Je vais savoir... 

SCÈNE IV. 

LE DUC, LE TELLIER. 

LE TELLIER, nhiaat. 

Monsieur le duc !... 

LE DUC. 

Ah! je me félicite, monsieur, de vous rencontrer dans les ap- 
partemenls de Sa Majesté le roi Stanislas, en accourant lui ap- 
porter, de !a part de notre jeune roi Louis XV, une nouvelle... 
une nouvelle bien heureuse pour lui, qui changera sa destinée. 
Mais, encore une fois, je me félicite... 

LE TELLIER. 

C’est moi, monseigneur, daignez le croire, qui suis grande- 
ment honoré... 


Ricba itylc Loui» XIV. — Porte au fond «I portai Utéralci. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

STURMER. -i. 

Vivat 1 la place «a prise ; u<m« voici dans la citadelle. Est-ce 
que les conseils .pic je ne «ssç de donner au roi Stanislas au- 
--ient enlin ourlé If urs fruits ? ta n aura pas été sans peine! 
mnrend-on que Inut le long du chemin, en venant, il n ait 


KiU-jo, parler en roi ? — C'est le vrai bonheur, . me repon- 
dait-iL » Et moi, de lui dire encore : Les rois ne sonl pas faits 
oour fore heureux. — Parbleu! s'écriait-il, crat pour cela 
«même que je ne veux plus être roi! » Eh bien, moi, je veux 
qu’il le soit encore, et il le sera. Je ne veux pas mourir sans 
l'avoir vu remonter sur le trône de ses ancêtres. Le voua déjà 


LE DUC. 

Hier, monsieur, un événement imprévu m’a empêché, au 
sortir du conseil, de vous donner l’explication que vous veniez 
me demander, au sujet d'une captivité... 

LE TELLIER. 

Dont je cherche encore la cause avec anxiété... 

LE DUC. 

Il est temps de vous l'apprendre. Votre destinée vous a placé 
sur le passage d’un désir, d'une volonté puissante, souveraine... 

LE TELLIER. 

Moi? 

LE DUC. 

Votre résistance à cette volonté, devant laquelle tout doit cé- 
der, tout ! eût été un malheur pour vous, et pour nous un scin- 
dait* qu’il fallait prévoir, qu’il fallait éviter. Votre disparition 
momentanée était donc une nécessité fatale de la raison d'Etat. 

LE TELLIER. ** 

Une nécessité faîale!... la raison d'Éfat !... ma résistance!;.. 
Mais, monseigneur, j'ai toujours servi le roi avec fidélité, et je 
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ne & v » nc pas quelle résistance le roi avait à craindre... car 
enfin, c'est du roi que vous voulez parler? 

LE DUC. 

C'est du roi. Son âge appelle près do lui sur le trône une 
épouse. La femme qu'il a choisie parmi les princesses les plus 
wrtueuses, les plus aigues, les plus belles, c'est... 

* LE TELLICIl. 

C'est?... 

» LE DUC. 

La princesse Marie Leckzinska. 

LE TBLLIIE. 

Elle!... c'est impossible!... 

LE DUC. 

Le roi Stanislas va être convaincu que cela n'est pas plus im- 
possible que les riches avantages nue lui fait le roi Louis XV, 
en lui demandant la main de sa fille, avantages dont je cours 
l'instruire avant son départ pour la chasse... (h ntt •• cm nn u 
Ma.) 

LE TELLIER, ranvoaUnt *1 m plaçant devant W. 

Encore une fois, c'est impossible!... Et mon coeur, ma rai- 
son, ma volonté, mes droits... cap j'ai des droits, monsei- 
gneur... 

LE DUC. 

0W crdyez, monsieur, que le roi n'oubliera jamais dans sa 
générosité/ le sacrifice qu'on vous impose, et qu’il saura... 

LE TELLIER. 

Le roi ne me doit rien... je ne lui donne rien. Qu'il prenne ! 
il est le maître. 

LE DUC. 

Il est* pourtant des faveurs, des récompenses... 

LE TELLIER. 

Ah! oui... il en est une, et je vous la demande, monsei- 
gneur... c'est la seule que j'attende de la générosité du roi. 

LE DUC. 

Parlez. 

* LE TELLIER. 

Cdt de m'envoyer, avec mon simple grade de capitaine, 
dans no* possessions de l'Inde, au delà des mers. Du moins, 
je ne verni pas s’accomplir sous mes yeux... Mais si je pars, je 
ne la verrai plus!... Ah!... une dernière fois, ce mariage in- 
juste, cruel, n'est pas possible!... et je donne un démenti... 

LE DUC. 

• Monsieur!... 

SCÈNE V. 

MADAME DE PRIE, LE DUC, LE TELLIER. 

MADAME DE PRIE, (•tn.l 4a fo*4. 

Monseigneur, Sa Majesté désire que vous ordonniez immédia- 
tement au grand chancelier de se rendre au château. Elle veut 
que dans la journée son contrat de mariage avec la princesse 
Marie Leckzinska soit dressé. I-e roi et la princesse le signeront 
ce soir même au retour de la chasse de Chantilly. 

LE TELLIER. 

Ce soir même!... (a. d «*.) Monseigneur, veuillez me faire ob- 
tenir sur-le-champ la faveur que je vous ai demandée. 

MADAME DE PRIE, A part. % 

Quelle est celle faveur? 

LE DUC. 

Vous allez l’avoir. 

MADAME DE PRIE, à part. 

Je saurai... 

LE DUC. 

Je ceurs remplir tous les ordres de Sa Majesté, (a pan «* »v» 
•iuai p.r la droiu.) Marquise, on ne revient pas aussi facilement de 
l'Inde qu’on sort d'une prison d’Elat. 


MADAME DE PRIE, ttén* acrtol 6 * wapatkM. 

El la princesse vous aime autant que vous l'aimez; mais elle 
est fille de roi. 

LE TELLIER. 

Elle le savait en acceptant ma main. 

MADAME DE PRIE. 

Mais elle ne soupçonnait pas, mon ami, qu'un jour un roi de 
France, en l'épousant, donnerait à son père une province qui 
vaut un royaume, une couronne de duc qui vaut une couronne 
de roi!... 

LE TELLIEn, 

Une province!... une couronne !... 

MADAME DE PRIE. 

Oui, l’exilé du trône de Pologne, le roi proscrit, le prince 
malheureux, qui vit encore aujourd'hui de la commisération 
de la France, deviendra, ce soir, au moment où sa tille épou- 
sera Louis XV. grand-duc de Lorraine, il aura une cour, des 
sujets, enfin il sera presque roi. 

LE TELLIER. 

Ah! voilà la nouvelle que monsieur le duc est allé lui ap- 
prendre. Je suis perdu! 

MADAME DE PRIE. 

F.t vous voudriez forcer mademoiselle Leckzinska , pour 
quelques serments d’amour, des serments bien légers, allez, 
monsieur, quand l'âge et la raison arrivent, à sacrifier le bon- 
heur d'un père et d’un roi?... 

LE TELLIER. 

Des serments d’amour légers... dites-vous? Mais cet amour 
est toute ma vie, et ces serments sont mon bonheur. Mais vous 
n’avez donc jamais aimé, madame? 

MADAME DF. PRIE. 

Pardon! quelquefois... et j'ai prêté des serments, moi aussi. 

LE TELLIER. 

Eli bien! moi, madame, tout mon cœur se déchire à la pensée 
d'un serment trahi. Non! cela ne s’oublie pas. 

MADAME DE PRIE, A pan. 

Pauvres enfants! 

LE TELLIER. 

Mais, Marie?... Vous ne me dites pas si elle connaît le sort 
qu'on lui destine? 

MADAME DE PRIE. 

La princesse est en ce moment avec tes jeunes sœurs du roi 
et le roi lui-même. ». 

LE TEI.LIER. 

Déjà?... Elle consentirait donc?... Oh! non, et si elle a con- 
senti, c'est qu’on l’aura trompée. On lui aura dit, j’en suis sûr, 
que je consentais moi-même à cette séparation. C'est taux ! je 
m’y consentirai jamais. Ah! tenez, madame, tant de trahi- 
sons!. . Je pourrais bien à la Üirne pas toujours me plaindre. 
l.a souffrance qu'on irrite si cruellement conseille mal. Je suis 
d’une race dont les passions ont étonné, ont eflravé l'histoire. 
Mon sang est le sang de Cabrielle d'Eslrées. Gabriel! e aima jus- 
qu’à la témérité, jusqu’à la mort. « N 'aimez pas le roi , lui di- 
saient dans l'omnre les courtisans, ou nous vous ferons mourir 
par le poison. » Elle continua à aimer Henri IV, la courageuse 
femme, et elle mourut empoisonnée. Je ferai comme elle , ie 
ne cesserai pas d'aimer devant la mort. Mais, mot , avant de la 
recevoir, j'ai une épée... je ne sais encore qui je frapperai, 
mais je frapperai. On inc tue... à mon tour je... Oh! madame, 
madame! pardonnez l'exaltation, le délire, le cri de cette grande 
douleur. On m'enlève Marie, on me l'arrache des bras, du 
cœur, du souvenir, il faut bien... Ah! j’étouQe, j'étoufle dans 
les larmes. 

MADAME DE PRIE, I part. 

Comme c’est beau d'aimer!... trop beau! 


SCENE VI. 

MADAME DE PRIE, LE TELLIER. 

LE TELLIER. 

Ce soir même !... Et c’est pour cela, madame, que vous m’avez 
fait sortir de la Bastille!... 

MADAME DE PRIE, am lanirai. 

Qui pouvait prévoir?... 

LE TELLIER. 

Il fallait m’y laisser mourir. 

MADAME DE PRIE. 

J'ignorais votre amour pour la fille du roi Stanislas, j’igtio- 
rais que c'était elle que vous aviez choisie pour femme. Je 
ne l'ai appris que depuis que notre jeune roi a résolu de l'é- 
pouser. 

LE TELLIER. " 

De l'épouser!... Oh ! mais ic doute encore, je nierai toujours. 
J aimelant Marie Leckzinskaf 


LE TELLIER. 

Encore une fois, madame, pardonnez! Mais vous avez raison, 
il le faut... son père... Marie» résignée, cédera par tendresse 
pour lui ; et moi, résigné aussi... J’attends le duc, il va inc re- 
mettre ce que je lui'M.i demandé. 

MADAME DE PRIE, i part. 

Mais que lui a-t-il donc demandé?... (n*ot.) Voici le roi Sta- 
nislas!... Noubliex pas que son sort dépend de celui de sa fille, 
et que celui de sa fille est entre vos mains. 

(SJk aort par la (iwfca.) 

SCÈNE VII. 

LE TELLIER, mi. 

Le père de Marie va me confirmer la fatale nouvelle... fatale 
pour moi seul!... pour lui c'est le Ijpnheur... pour elle aussi 
peut-être!... Lu voici. 
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SÈÊNE VIII. 


LE TELLIER, STANISLAS, mni 4« h 4nA«, 


STANISLAS, Uaiearrt » d*».-.*,». 

Monsieur le duc de Bour Imn sort de chef moi. 

LE TILLIXR, iia itoMI. 

Je le sais, sire, et je vous attendais. 

Stanislas. 

Son Altesse a dû vous dire.. . 

LE TFLLIRR, daignant lM)a<iti l'ialrrrocpr. 

Les projets du roi sur vous et sur la prince**; e. 

STANISLAS. 

Oui, sur ma'ÛUe et sur moi, des projets magnifiques. 

LE TELLIER. 

Et puis, des avantages.... 

STANISLAS. 

Superbes!... au delà des rêve* les plus ambitieux qu'elle et 
moi pouvions former. 

LS TELLIM. 

Et vous avez?... 

STANISLAS, ranriawM. 

J'ai refusé. 


Vous avez refusé? 
Oui. 


LE TELL1EE. 
STANISLAS. 


LE TELLIER. 

Vous avez refusé une couronne pour vous?... 

STANISLAS. 


Oui. 


LE TELLIER. 

Un trdne pour votre fille ? 

STANISLAS. 

Oui. 


LE TELLIER. 

Mais, sire, votre exil, vos souffrances, tous ces malheurs près 
de recommencer, si vous refusez?... Vos misères, sire... vos 
nuits sans feu... vos jours sans pain?... 

STARI. LAS. 

Et ma parole que je vous ai donnée 1 

LE TELLIER, Mm effort. 

Je vous la rends, sire. , 

STANISLAS. 

Je ne la reprends pas. A Wisscm bourg, c’était possible; mais 
à Versailles, quand on m’offie un trï-ue... Non, mon ami, non! 

LE TELLIER. 

Mais, sire, on dira... 

STANISLAS. 

Quoi? que j'ai été un pauvre ambitieux?... Parbleu ! qu'on 
le dise! Mais, du moins, je serai resté honnête homme. 

LE TELLIER. 

Sire, je suis Huche jusqu'au fond du coeur de votre généro- 
sité; mais je ne dois pas .. 

STANISLAS. 

Vous n'aimez donc pas ma tille ? 

LE TELLIER. 

Ce doute... Oh! mon Dieu! 

• STANISLAS. 

Quoi ! cette charmante tête dans laquelle il n'y a jamais eu 
une pensée qui ne fût pour vous, ce cœur si pur que vous avez 
fait hain e le premier !... Allons, dites que c est voua qui reti- 
rez votre parole, et je comprendrai... 

LE TLLLIER, **• jetant » J pied» d« Roi. 

Sire, ce reproifhe... 

STANISLAS, I* rri*»»*l cl t'allirnnl >#t ton mm. 

Appelle-moi donc ton père! et laisse-moi voir les larmes. 
Quel tiône en a jamais fait verser d aussi douces? 

LE TELLIER- 

Je n’ai pas 1a force de résister, et pourtant... Non, sire, je 
n 'abuserai pu* de votre loyauté de prince, de votre tendresse 
de père... Je ne dois pas... je ne puis pas... Votre lllle, d'ail- 
leurs, ne s'est pas encore prononcée, et c'est elle seule qui... 

STANISLAS. 

Eh bien ! puisque vous voulez attendre que Marie vous dise 
elle-même... tenez, la voici. 


SCÈNE IX. 


LE TELLIER, MARIE, STANISLAS. 

MARIE, trM-ifiltf*, 'toi u»r U f-.sd . 

Mon père!... mon atni! nous sommes seuls... 

(u M Immi U porte do fond.) 

STANISLAS. 

Ma fille... celle émotion!... 


LE TELLIER, rm«l. 

Rassurez- nous. 

MARIE, i Lf Tellitr. 

Hier, je vous avais promis de solliciter instamment de la bonté 
du roi ru’il nous permctli ait de quitter aujourd'hui Versail- 
les... Mai* depuis hier... 

LE TELLIER. 

J'ai tout appris : le roi... le roi vous aime , il veut vou» 
épouser. 

MARIE. 

Et moi... Ecoutez, il nous emmène, mon père et moi, au- 
jourd'hui à une grande chasse à courre, dans les bois de Chan- 
tilly... 

STANISLAS. 

Oui, les voitures sont prèles, et dans quelques instants.., 

MARIE. 

Le roi veut pouvoir, au retour de cette chasse, me présenter 
solennellement à sa famille, aux primes, aux amba-sadeurs, 
aux courtisans réunis dans ses salons, « afin me montrer à tous 
comme future reine de France. 

SÏAXISLAS. 

Est-il bien vrai?... Cependant. . 

marie. • • . 

J'en suis sûre. Le grand chancelier est prévenu ; le contra 
sera dressé dans la journée, il sera signé ce soir. 

STANISLAS. 

Mais j'ai dit à monsieur de Bum bon... 

MARIE. 

J'étais à l’instant même avre le roi quand monsieur de 
Bour bon lui a rapporté vos paroles. Après les avoir entendues, 
le roi n'en a pas moins persisté dans se» intentions de me choi- 
sir pour reine. 

STANISLAS. 

Et toi, alors?... 

marie. 

Moi, alors, j'ai combattu doucement, avec toutes les conve- 
nances due** à î*a Ma ..e-tc, qui a été si bonne pour nous, se* pro- 
jet- sur moi; mais j'ai vu dans IVxpression de ses yeux, |'ai lu 
dan- la résolution de ses paroles, l'inévucable intention de 
n’écouler que sa volonté royale. 

STANISLAS. 

Quoi! malgré mon refus à monsieur de Bourbon fi.. 

MAKI K, fririBFlc. 

Alors j'ai compris, moi qui ai aussi ma volonté royale, qu'il 
n’était qu'un moyen, qu’un seul, Me se soustraire... Je vous ai 
dit la résolution du roi... voici la mienne* 

Stanislas. 

Nous t'écoutons. 

LE TELLIEr. 

Parlez ! 


MARIE. 

Cette grande chasse à courre, où nous allons nous rendre, 
doit durer au moins quatre heures. 

STANISLAS. 

Au moins. 


MARIE. 

Chantilly est déjà à douze lieues de Versailles. Pendant ces 
auatrv heures destinées à la chasse, mon père et moi, au lieu 
de la suivre, nous nous éloignerons adroitement, intemible- 
nfcnt... Puis, nous la quitterons tout à fait. 

LE TELLIER. 


Mais... 


STANISLAS. « 

Continue... j’entrevois... 

MARIE, ILt Trille*. 

Alors, vous, mon ami, vous nous rejoindrez, car vous allez 
mysléneuscment nous suivre à cheval à travers bois jusqu’à 
Chantilly, et vous ne nous perdrez pas un seul instant de vue 
pendant les premiers quarts d heure de lâchasse. C’est essentiel ! 

STANISLAS. 

Vous entende* ?... c’est essentiel ! 

LE TELLIER. 

Vous êtes donc dans la confidence?... 

ST A N 1 S ' AS. 

Non... mais puisque ma fille... — Poursuis 1 

MARIE. 

Nous trois réun»s, une chaise de poste, — elle nous attend, 
— une ch lise d' poste nous emporte, nous entraîne hors des 
limite* de h foret, lo:n de la chasse, loin de la foule, loin de 
tous les regards. 

LE TELLIER, noooé. 

Ce projet... 

STANISLAS. 

Ne l'interrompez pas ! 
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MAU». 

Noos pouvons faire douze lieues pendant ces quatre» heures. 

STANISLAS. 

Nous les ferons I 

LE TEL LIER, tgny*. 

Marie, vous voudriez?... 

MARIE. 

Avant la nuit nous serons à vingt-quatre lieues de Versailles... 
et détint nous la nuit, une nuit eutiôiel... qu'on nous cherche 
ensuite! 

STANISLAS. 

Oui, qu'on nous cherche ensuite 1 

MAMIE. 

On nous croira égarés. 

STANISLAS. 

Oui. 

MAMIE. 

On nous croira (tentais. 

STANISLAS. 

Tout ce qu'on voudrai 

LE TELLIER. 

Mais, encore une fois, ce projet désespéré, s'il est découvert, 
ne craignez-vous pas alors?... 

STANISLAS. 

Encore une foi«, ne l’intenompez pas! Et puisqu’un veut 
malgré nu. fille, malgré moi... puisqu'on prétend nous faire 
violence... — Achève ! 

MARIE. 

Le lendemain nous fuyons à travers les coteaux de la Cham- 
pagne. 

STANISLAS. 

Le surlendemain nous sommes en pleine forêt des Ardennes. 

MA1IE, im laabaaf. 

El Wissembourg au bout de notre course. 

LE TELLIER, »éàa «cal. 

Wissembourg ! 

STANISLAS, Iitme wwl, 

El ma maison paisible!... et mon foyer !... Oh! sainte vo- 
lupté du retour! Je vais donc vous revoir, ma vieille Bible, mon 
VMUi fauteuil, mes jeunes fleurs!... (Pwwnt Mari* dja» K* fer»».} Et 
toi, ma bile, près de inoi !.»« 

MARIE. 

Votre fille heureuse, bien heureuse! (NMtrmu t»iii«..) Et lui, 
avec nous, mon père. 

LE TELLIER, (Manl A lomia»*»!. 

Mes amis ! 

STANISLAS, A U Tellier. 

Ta ne nous quitteras plus. 

LE TELLIER. 

Jamais ! 

STANISLAS. 

Tu seras notre appui. 

Lt TELLIER. 

Avec moi, Marie, ce ne sera pas la richesse. 

MAMIE. 

Ce sera le bonheur. 

STANISLAS. 

Ah! c'est Dieu, ma fille, qui t’a inspiré l'idée de cette fuite! 

MARIE. 

Dites de cette délivrance! , 

STANISLAS. 

Oui, c'est une délivrance. Ah! que lu es bien de mon sang, 
et que ce que tu fais en ce moment l’atteste et le proclame ! Je 
t’aime, vob-tu, d'une teudrét-e orgueilleuse et nouvelle, parce 
que. comme moi, Marie, tu tl’a* pis d’ambition. Mon Ame pater- 
nelle est ravie de tant de ressemblance. Ah ! comme r'esl d'un 
grand cœur que celte noble fuite !... (r»n»«t m N’est-ce 
pas, Le Tetlier? — Je sais que le roi de France nous veut du 
bien, je sais qu’il sera surpris, justement irrité, quand il ap- 
prendra... Mais ne Immt44 pat vingt priitCfiAMe» qui bri- 
gueront sa main? Mais notre saint amoui pour la retraite, mais 
noire chère liberté, mais ton bontieur,ton bonheur, ma liile ! ne 
sont-ils pas des bien- nulle fois plus grands que ceux au’il nous 
offrait ?... Ab ! ma foi, je pleure et je ris tout ensemble, quand 
ie songe... Un perc et sa tille fuyant à perdre haleine le sort 
bnilaoi qu'on veut leur faire ; et les gens du rot et la maré- 
chaussée les poursuivant et cr.ant : # où sont- ils?... Les avrz- 
» vous vus passer?... Arrètcz-les! arrêtez les !» Mais qu’ont- ils 
pris? qu’unt-iU fait ?» Ce qu'ils ont fait, les coupable- ? Ils ne 
• veulent pas accepter deux couronna! » — Et c’est loi seule, 
nu fille, qui as conçu un tel projet! 

MAMIE. 

Oh! non, pas toute seule... Sturmer m’a aidée. Mais que dé 
peine pour le mettre dans nos intérêts, pour le faire entrer dans 


la conjuration ! Sturmer a répandu des pleurs de désespoir et 
de rage quand il a su que je renonçai*... lui qui avait juré de 
ne pas mourir sans avoir vu les Leckzinski remonter sur le 
Irène ! 

STANISLAS. 

C'est un ambitieux, lui ! 

LE TELLIEH. 

Et renoncer k deux trônes ! au tilre de reine I 

STANISLAS. 

Tais- toi 1 

MARIE. 

Et ne suis-je pas reine en ce moment? J'ai le courage, j’ai la 
volonté, j'ai mon amour : je suis reine ! 

LE TELLIER, mUmmmiaomI. 

Marie! 

BtANlSLAM. 

Vous l'entendes? 

MARIE. 

Oui, j’ai la volonté! Et si ce projet de fuite n'avait pas pu 
réussir, si Sturmer n 'avilit pas c m-enti à me seconder, jetai* 
décidée à dire au mi, ce soir, au milieu de sa famille, en pré- 
sence de toute sa cour : Sire, mon cœur est à un autre, et je 
n'en veux pas d’autre. 

STANISLAS, I U Tailla*. • 

Eh bien! hésiterez-vous encore? 

UE T E LL 1ER. 

Devant tant d'amour... non! N’est-ce pas, vous ne regrette- 
rez jamais?... 

MARIE. 

Jamais! je le jure. 

STANISLAS. 

Votre main? 

LE TELLIER. 

Celle d'un ami. 

STANISLAS. 

Celle d'un époux. Seigneur, bénissez mes enfanta! 

ON VALET, tnnnaçaa* da foii-l, 

Quand Sa Majesté et Son Altesse voudront monter en voi- 
ture... (il m mire.) 

MARIE, ara* j*l«. 

Partout! 

LE TRLLtKR, 4a m*mr. 

Sur-le-champ 1 

STANISLAS, h U Trille». 

Vous allez donc, ainsi que c'est convenu, monter à cheval, 
nous suivre à distance... et puis... 

LE TELLIER. 

Je n’ai rien oublié. 

MARIE, A U Trillar. 

A bientôt! 

LE TELLIER. 

A bientôt! 

LE VALET, 

Monseigneur le duc! 

SCÈNE X. 

LE TELLIER, LE DUC, STANISLAS, MARIE. 

LE DUC, a* pti A ta imia, I aalaa SuuUIm M Marie, pa>» 4,1 à Le Teltier. 

Voici, monsieur, votre ordre de dépait (mur les Indes: un 
vaisseau de la compagnie vous attend nu Havre. 

MARIE, ba» A «no prtt. 

Que dit-il? pourquoi ce défiait? 

LE TELLIER, tau* praaAta le pli. 

Monseigneur, excuses-moi, si... mai» en ce moment... 

U PVC. 

Ne m'avez-vous pas pré tantôt de demander pour vous nu 
roi?... 

LE TELLIER, e«h#m*a4. 

San* doute, monseigneur... mais la réflexion... un événement 
imprévu... 

MAMIE, bu I mm ^r». 

Ah! je comprends!... Il a voulu quitter la France, quand il a 
cru que mon inarijge avec le roi... noble cœur! 

LE DUC. 

Refuseriez- vous de partir? » 

LE TELLIER. 

Je ne refu-e pas, monseigneur... seulement... seulement je 
désirerais éloigntr mon départ de quelques jours... de quelques 
heures, si e'M trop. 

STANISLAS, bat A Marie. 

Quelques heures suffiront? 

MAMIE, mi A SWaUlaa. 

Oui, mou père. 


Digitized by Google 



LE GATEAU DES HEIN ES. 


28 

* LE DUC, A r»«. 

Toutes ces hésitations... que veut dire?... (Haut.) Songoz-y, 
monsieur, maintenant que le roi a signé, votre présence à Ver- 
sailles serait hlessanle pour Sa Majesté, pour moi-même. 

MARIE, lu I ko |W*. 

Cette obstination... 

STANISLAS, U» à Marie. 

En effet.. i 

LE DUC. 

Il est donc indispensable, monsieur, que vous partiez sur-le- 
champ. C’est chose faite. 

SCÈNE XI. 


LE TELLIER, MADAME DE PRIE, LEDUC, 
STANISLAS, MARIE. 

MADAME DK PRIE, d'on air 4e triomphe. * 

Mais non, monseigneur, mais non; ce n'est pas encore chose 

faite. (Etonnement general.) 

LE DCC, turprit. 

Vous!... Et quel motif, madame, quand un ordre du roi, je 
le répète... 

« MADAME DE PRIE. 

Cet ordre... oet ordre... 

LE DUC. 

Est absolu, madame, (a part.) Pourquoi vient-elle? 

MADAME DE PRIE. 

Absolu !..., « 

LE DUC. 

Oui, madame. 

MADAME DE PRIE. 

Peut-ê tre ! 


LE DU Ç, avec dcpl. 

Ce doute... 

MARIE, bas, d'aa ton blâmé. 

Cet intérêt si grand... 

STANISLAS, i part. 

Trop grand ! 

LE T EL 1.1 ER, » madame de Prie. 

Permettez-moi, madame, de vous demander... 

MADAME DE PRIE. 

De mon côté, j’ai vu aussi le roi, je le quitte à l’instant. 

LE DCC, IWjwn )W dépit. 

Ah ! je ne savais pas, madame, que vous prissiez tant à 
cœur... 


MADAME DE PRIE. 

J’ai exprime à Sa Majesté tout l’étonnement, tout le regret 
que me faisait éprouver un tel départ. 

MARIE, à part. 

Elle !... et de quel droit? 

MADAME DE PRIE. 

Il ne faut pas, ai-je encore dit a Sa Majesté, priver ainsi la 
France des services d'un aussi brave, d'un aussi brillant offi- 
cier. 


MARIE, A ni-TOis. 

Ah ! je me sens outragée ! 

LE TELLIER. 

Encore une fois, madame... 

MADAME DE PRIE. 

U ne faut pas, ai-je continué de dire à Sa Majesté, exiler tant 
de mérile et de valeur dans ces pays lointains d’où l’on ne re- 
vient plus. Vous ne le voudrez pas, Sire... 

LE TELLIER. 

Mais enfin, madame, ce dévouement excessif... 


• Pendant loule celle tcêne madame Hc Prie doit eluJirr l'effet <ju>Uc pro- 
duit «ur le» pcraonaiget qui l'entourent, et particulièrement wir Marte. 


MADAME DF. PRIE, ba» * La Tellier. 

Sturmcr a tout révélé. 

LE TELLIER, faadroge; ha». 

Ah! 

MADAME DE PRIE, lai et appujul. 

Si vous parlez, ils sont perdus. 

MARIE, Inquiéta; k p*rt. 

Ils se parlent tout bas. 

MADAME DE PRIE. 

Le roi résistait, j’ai redoublé d'instances, de prières, je me 
suis jetée à ses pieds, enQn je l’ai supplié... 

Supplié!... 

MADAME DP. PRIE. 

Je l'ai supplié comme pour obtenir la gricc d'un ami, d'un 
frère... 

LE DUC, l'K ironie et I (lini-nii. 

D’un frère !... 

MADAME DE PRIE. 

Enfin, le roi... 

MARIE, èeiaUat. 

Faillit, le roi... Achevez! 

MADAME DE PRIE. 

l>e mi laisse à monsieur Le Tellier la liberté de partir ou de 
rester. Ainsi, monsieur le comte ne quittera pas Versailles. 
Voilà ce que j'ai obtenu. 

MARIE, déaeUe ri briiée. 

C'est elle qui l’a obtenu ! 

MADAME DE PRIE, * U Tellier. 

Oui, car si par mon crédit je vous. ai fait nommer .duc et 
pair, si je vous ai arraché aux verroux de la Bastille... 

MARIE, A part, même accent. 

Quoi ! c'est elle ?... 

MADAME DE PRIE. 

Vous vous êtes battu pour moi, vous avez tiré votre cpée 
pour moi dans un duel qui a failli vous coûter la vie. 

STANISLAS, A fart. 

C'était lui !... Mes soupçons... 

MARIE, AU T»lll», dani un dernier effort. 

Ah ! il y a ici quelque mensonge, quelque calomnie, car i 
est impossible!... Non, vous n’avez jamais aimé, vous n’aimez 
pas cette femme. 

STANISLAS, A le T«UI«r. 

Répondez ! 

MADAME DE PRIE, ba» A U Tellier.' 

Prenez garde ! 

LE TELLIER, A part. 

Se taire et mourir ! 

MARIE, lent», digne et cala». 

Monsieur le duc, sans attendre le retour de la chasse, dai- 
gnez, — mon père y consent, — me présenter à l'instant même 
a Sa Majesté comine son épouse. 

[SunttUi lui donna La main; Us font un naoorement pour sortir.) 

LE TELLIER, «roc captation, panant devint madame da pria. 

Marie ! 

MARIE, d'mt ta* glacé. 

Monsieur ! 

LE TELI.IER, m tournant «un U Duc. 

Monseigneur, cet ordre de départ?... 

LE DUC, lot remettant le pli. 

Le voici, monsieur. 

(Le Doc, Slanialaa el Marie «ont pour tortir par le fond; Le Tellier, date ap ère, 
»» aortir par la gauche.) 

MADAME DE P R I E , «ur le deieul. 

Enfin, j’ai fait une reine... je vais régner ! 


wizs. 


FIN DU GATEAU DES REINES. 
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